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Si fida es ben, noun si fida es miou !


 


Proverbe du Comté qui traversera le temps sans que la Chavanassa,
elle-même, parvienne à le faire mentir.


 


Jean-Louis Le May.







CHAPITRE PREMIER


Le long de la pente joignant le
sommet rouge et or de la montagne à la mer trop bleue, par-dessus la robe
argentée des oliviers et les taches vertes et sombres du maquis, le ruban gris
d’une matière autre que la terre s’effilait paresseusement d’un horizon à l’autre,
à perte de vue, épousant les sinuosités du relief, interminable haillon abandonné
par la mue d’un serpent géant.


Après les averses torrentielles
de l’hiver, puis les giboulées et les ondées, les nuages trop blancs pour
féconder le sol se déchiraient sous les patients efforts du soleil. La lumière
nouvelle rajeunissait les couleurs des arbres, des roches, des innombrables
aspects du sol et même le bleu du ciel. La brise brassait les senteurs fortes, retenues
jusque-là par le froid et apportait en outre ce qu’il faut bien appeler le
mouvement, aux espèces végétales.


Un jour, après d’autres jours.


Soudain, la nature écouta.


Un bruit bizarre et régulier
dominait progressivement les autres sons, survenant de la direction du point le
plus élevé du ruban inquiétant, qu’aucune plante n’était encore parvenue à
traverser. Les insectes le perçurent et s’en moquèrent tout d’abord ; il n’évoquait
rien pour eux. Les reptiles, en revanche, ceux du moins qui couraient ou
rampaient à proximité de la matière craquelée chauffée par les rayons du soleil,
s’immobilisèrent pour mieux recevoir, situer, décider : immobilité
minérale ou fuite discrète vers une retraite d’ombre.


Le bruit devint plus sec, plus
dur, plus rythmé. Les myriades de papillons nés avec le printemps s’élevèrent, se
posèrent, virevoltèrent, dansant au souffle du vent. Qu’importent aux papillons
les bruits anormaux issus de la terre. Ils ont perdu, depuis des centaines de
générations de leur espèce, une éternité, jusqu’au souvenir des cris et du
froissement terrifiant des ailes des autres volants, aux becs avides, qui les
chassaient, les décimaient ou les cueillaient, autrefois, avant… avant de s’abattre
tous pour ne plus jamais s’envoler.


Le bruit passait à l’allure de ce
qui le créait.


Environnés de mouches et de taons
avides de leur sueur, battant le ruban gris de leurs sabots ferrés, les animaux
semblables avançaient, dodelinant de la tête, rêvant sans doute à la provende
future. Ils portaient sur leurs échines rigides, deux représentants de l’autre
espèce, celle à laquelle ils devaient d’exister sans pouvoir se reproduire.


Sous les chapeaux tressés dans la
palme sèche, aux larges bords protégeant de la lumière et de la chaleur, le
visage rond, barbu et fleuri de Francès Filhol, dit Choua, contrastait avec le
faciès osseux, imberbe à distance, d’Isidorou Gasso. Le premier nommé laissait
largement ouverte la tunique, autrefois bleue, sous laquelle son torse
grassouillet ruisselait. Le second, quels que soient le temps, les circonstances
ou l’occasion, demeurait sanglé, ficelé, brêlé, dans une sorte de redingote de
teinte indéterminée, à col droit, sous laquelle bien malin eût été celui
capable de définir la carcasse qu’elle dissimulait.


À droite de l’arçon en cuir
racorni, chacun pouvait palper, sous la main tenant la bride, la crosse
luisante de l’arme destinée à cracher bruyamment cent fois la mort dans le
temps d’un battement de paupières. De l’autre côté, une crosse plus allongée
indiquait la présence d’une arme différente, à l’implacable précision. Aux deux
troussequins ballottaient les grands sacs encore vides, destinés à recueillir
aussi bien les pièces à conviction que les cadeaux obtenus au cours de la
tournée ; si toutefois celle-ci n’était pas interrompue prématurément d’une
manière tragique.


S’il n’y avait eu que les
villages du Pays Haut ! Ils y étaient bien connus le Francès et le Zidorou.
Mais il fallait compter avec la hargne, l’inconscience, la folie ou le
désespoir des Mobs ou des Drags, des Caisses ou des Véloces. Raison pour
laquelle, en plus des armes tonnantes, les deux Réguliers portaient en
bandoulière l’arc et le carquois empli de flèches de métal. Rien de tel que le
trait silencieux et mortel pour exécuter le barounaire[bookmark: _ftnref1][1] agressif ou malchanceux.


C’est encore l’insécurité, permanente,
qui conduisait l’Ordre à doter ses représentants, rares et irremplaçables, de
solides mulets à la jambe suffisamment sûre pour quitter les rubans déserts
menant de ruines en ruines. Ils pouvaient ainsi disparaître entre les massifs d’arbousiers
et de cades, se défiler derrière les haies de figa-turca[bookmark: _ftnref2][2] aux dards brûlants ou s’abriter dans l’ombre des chênes verts.


Ainsi embusqués, ils pouvaient
regarder passer les Mobs couchés sur leurs biclos dont les vroumeuses[bookmark: _ftnref3][3] ne vrombissaient comme des guêpes que dans les montées pénibles, pour
économiser le carbur. D’autres fois ils surprenaient le glissement
furtif des machines des Véloces aux cuisses nues, noircies par le soleil, la
crasse, la sueur, la poussière, qui descendaient les pentes dans le chuintement
discret des roues, montaient d’autres pentes, ou les mêmes, portant leur engin
sur l’épaule, en files interminables. Toujours furtifs et dangereux… mortellement.
Un mâle, une femelle, un garçon, une fille, aussi longue que soit la colonne. Identiques
en apparence, avec leur chevelure nouée sur la nuque en chignons serrés. Ils ne
différaient guère que par les poitrines quand elles étaient mamelues ou plus
rarement par le galbe des hanches.


Les Véloces ! Ils ne
connaissaient pas le vertige ni la peur et franchissaient le viaduc en plein
jour. Les filles suaient et soufflaient en poussant leurs cycles trapus, traînant
la remorque à deux roues, pour suivre sans faiblesse les hommes aux senteurs
puissantes qui avançaient, courbés sur les guidons, par les trottoirs étroits, sans
garde-fou, par-dessus le gouffre de la vallée.


Il n’était bon pour personne, représentant
de l’Ordre isolé accidentellement ou paysan attardé dans son champ, de se
trouver en présence des Véloces ; mais chacun le savait.


Isidorou et Francès autant, sinon
plus, que les autres Réguliers, puisqu’ils portaient, sur leur manche gauche, le
premier trente-deux brisques et le second trente-quatre. Une brisque valait non
pas une année de service mais une vie prélevée pour le maintien de l’Ordre. Ils
n’étaient pas à une balle ni à une flèche près. La Citadelle renfermait
suffisamment de munitions pour approvisionner les Réguliers jusqu’à la fin des
temps.


Ce qui précède pour expliquer qu’ils
patrouillaient, sous le chaud soleil de ce début de journée, parlant peu, écoutant
attentivement, à travers le martèlement bien connu des pas de leurs montures. Regarder
à gauche puis à droite. Surveiller le rétroviseur fixé au pommeau de chaque
selle et maintenu immobile le temps de l’observation, telles étaient leurs
préoccupations essentielles et vitales.


— Depuis
combien de temps que vous n’êtes pas venu, commandant ? demanda Francès
Filhol en esquissant un large sourire bonhomme.


— Euh !…
Va faire trois mains de décadies… Une main de lunes, lieutenant. Le temps était
chaud… Ramenâtes deux mains de plaques…


— Et
bon ragoût à cuire !


— Oui.
Compensation honnête pour une patrouille dangereuse durant laquelle nous
tirâtes trois rafales de la cracheuse, afin que l’Ordre demeure et soit
respecté, émit sentencieusement le commandant Isidorou Gasso utilisant son mode
de conjugaison préféré avec la seule désinence qu’il acceptât.


— Moi,
quand j’emprunte cette voie grise, j’ai du mal à imaginer que du temps des consoms
l’Estrel était traversé par des poignées et des poignées de voyageurs dans les tires.
D’où venaient-ils ? Où zallaient-ils ? Vers le levant c’est comme
vers le couchant, la même terre.


— Pourtant
mes vieux, avant qu’y crâment dans l’incendie, l’hiver d’y a quatre ans, assuraient
qu’il y avait plus de tires vroumant sur ce ruban gris que de galets
devant la Cité des ruines.


— Les
vieux ! Ils savaient des choses ! Zont pas su en profiter. Dommage !…
Commandant ! Faut arrêter Clovis et Gastapoil. Je crois bien que ça remue
le long du talus à main gauche. Clébard galopant, à coup sûr.


— Si !
acquiesça Isidorou Gasso en tirant sur les rênes, à l’imitation du lieutenant.


Les deux mulets s’arrêtèrent puis
baissèrent avec ensemble leurs têtes aux oreilles tombantes, adoptant cette
attitude de particulière indifférence qui n’appartient qu’aux ongulés de leur
espèce. Immobiles sur leur selle, les mains prêtes à saisir l’arme la mieux
adaptée ; le grand homme maigre et le petit homme gras observèrent. Coup d’œil
sur la pente, à gauche, en contrebas. Puis vers la mer lointaine, immuablement
bleue. Coup d’œil dans le rétroviseur, puis sur la pente montante, à droite.


Un mouvement, aussitôt perçu, déclencha
les réflexes et les crosses polies se trouvèrent calées au creux des épaules. Les
tubes eussent craché la mort explosive si Isidorou et Francès n’avaient démontré,
comme à l’accoutumée, la qualité de leur sang-froid. Un, deux, toute une meute
de clebs galopaient, langue pendante et traversaient le ruban gris surchauffé. Derrière
eux trottait une petite silhouette verticale très humaine, portant un bâton
auquel était accroché un grand sac, vide.


— Pascaou,
identifia immédiatement Francès en replaçant son arme dans sa gaine.


— Pas
d’Angélique ?


— L’est
pas loin, pour sûr. Nous a aperçus… Doit observer…


Un cri bizarre, mêlant ululement
et aboiement, fit sursauter les deux hommes et dressa les oreilles de leurs
montures. Les armes furent instantanément braquées sur la gauche, en direction
du bruit, prêtes à balayer la pente. Il y eut un éclat de rire d’enfant et la
tête blonde de la fillette, ses nattes serrées sur le sommet du crâne par un
lien végétal, apparut au ras du talus.


— ’Jour,
Choua ! ’Jour Zidorou !


— Angélique !
Pichina marca[bookmark: _ftnref4][4] ! Tu sais pas encore qu’y faut pas moquer l’Ordre ? glapit
Francès, soulagé.


— Je
t’emmerde, gros con ! cria-t-elle en disparaissant, abandonnant derrière
elle son rire cristallin.


Les Réguliers grognèrent, puis
tressautèrent de bonne et saine hilarité. Impayable gamine. Une pichina
aussi mal embouchée en liberté qu’elle devenait précieuse et affectée en
présence des vieux. Ils la virent traverser en quelques sauts la bande grise de
gauche, deux molosses l’escortant, en d’autres sauts la bande grise de droite, escalader
le talus et se fondre dans la maquis sur la trace de son frère.


Francès ne découvrit rien d’inquiétant
dans son rétro. Pourtant, sous le chapeau à larges bords, ses yeux fouillèrent
arbustes et buissons. Les deux gosses chassaient, mais quoi ? Cela faisait
belle lurette qu’il n’existait plus un seul animal digne de recevoir une flèche.
D’ailleurs, ils ne portaient pas d’arcs. Quant aux larves issues de la Cité, elles
ne s’aventuraient plus aussi loin.


Depuis pas mal d’ans les
habitants de cette région avaient déserté. Trop dangereux de vouloir s’y
maintenir. Trop de disparitions inexpliquées. Jamais rien retrouvé. On se
doutait bien un peu de ce qui avait pu se passer, surtout depuis que les choses
étaient devenues ce qu’elles étaient désormais. De toute façon, quand les Mobs
cherchaient pitance ou venaient pratiquer le troc chez Barba Ammoun[bookmark: _ftnref5][5], il valait mieux se trouver ailleurs.


Lorsque les Caisses sortaient
leurs monstres vroumants, c’était pire. Ils n’avaient pas leurs pareils
pour sauter en voltige de la tire, lames en avant, dans le maquis ou la
garrigue, sur le malheureux trop surpris pour réaliser que dans les instants
qui allaient suivre il serait mort, sans bruit, sauf ses cris, vite tranchés.


— Faudra
quand même bien, un jour, s’inquiéter de ce que font les gosses Ammoun, grommela
Isidorou Gasso.


— Surtout
pas ! Le Barba, il n’apprécierait pas.


— L’Ordre,
c’est l’Ordre, insista le commandant, avec un superbe mouvement du menton en
dépit de la jugulaire retenant l’immense coiffe, tandis que ses yeux noirs et
vifs scrutaient les alentours.


— Je
n’ai qu’une vie et j’y tiens, rétorqua Francès avec un geste expressif de ses
deux mains jointes sur sa panse bien dodue.


— Vous
placez votre vie à quel endroit, lieutenant ? s’enquit son supérieur avec
une pincée de mépris, trois postillons d’ironie et un long soupir de suffisance.


— Beuh !…
Suis pas difficile… Vois les choses comme elles sont. Simples. Bouffer un peu
bien. Baiser quand c’est possible. Boire du bon vin de la vigne et faire
respecter l’Ordre, mais sans remuer trop de merde. Moi, j’en demande pas plus.


— Quel
rapport avec les pichouns Ammoun ? s’enquit Isidorou, perplexe.


— Dites-vous
que çui qui mettra son nez trop près de l’un ou de l’autre y recevra
suffisamment de métal dans l’estomac pour ne plus jamais pouvoir digérer, énonça
Francès avec componction. Faut savoir, commandant. Vous devriez essayez de vous
rappeler plus souvent. Zêtes pas à la patrouille du Couchant depuis des mains
et des mains de jours. Votre deuxième visite au Domaine… Avant vous patrouilla
le commandant Torniol. J’avais recommandé aux autorités de la Citadelle de le
calmer. Zont rien fait ou n’a rien voulu entendre. Courait après sa queue. A
palpé les fesses de la Sariella qu’a laissé faire, toujours ça de pris. A passé
une main sous la robe d’Angélique qu’a rien dit, la petiote. Mais Pascaou a vu,
Barba a su et Torniol a vécu. Rien à reprocher au Barba Ammoun. Ce pôvre con de
Torniol, il a manqué le passage du torrent un jour de grande crue. J’étais pourtant
pas loin devant. J’ai rien vu et rien pu empêcher.


— Je
connais l’histoire, grinça Isidorou Gasso, mal à l’aise. Le mulet du commandant
Torniol a bronché, paraît-il. Pauvre animal ! Le seul de son espèce à
avoir connu une émotion en passant sur un pont. À bon dos. Je ne trouve pas là
un prétexte à laisser faire.


— Beuh !…
Moi, je suis pour ceux qui laissent vivre tranquilles ceux qui ne les emmerdent
pas. Les Mobs, les Drags, les Caisses, les Véloces, s’y me cherchent, y me
trouvent. Je dégaine et je fusille sec. Mais les autres !… Y a pu
tellement de bons comme Barba Ammoun ! Le meilleur homme à des lieues à la
ronde !


— Et
quel pastis !


— Quel
bon ragoût qu’elle fait, Sariella !


— Quel
bon vin !


— Quel
pistou !


— Et
de si gentils pichouns ! appuya Isidorou Gasso, d’une voix juste un peu
trop rauque.


— Les
meilleurs que je connaisse, renchérit Francès Filhol, tonitruant, négligeant
les gouttes de sueur dégoulinant par le col ouvert de sa tunique informe.


Sans paraître apercevoir les yeux
bleus et les yeux noirs qui les observaient depuis le cœur d’un myrte couvert
de chèvrefeuille, ils talonnèrent avec entrain leurs montures apathiques durant
les quelques mains de pas les séparant de la piste fraîche des enfants et des
clebs. Puis Francès s’essuya paisiblement le front d’une loque innommable, autrefois
rouge, et Isidorou l’imita d’un revers de main.


— Z’avez
vu, commandant ? demanda le petit gros d’une voix dont l’accent chantant
demeura quelque peu brouillé par une frousse réelle ou simulée.


— Je
vis, admit son supérieur hiérarchique sans insister sur le fait que ses fesses
eussent été capables de broyer une noix sèche, tant elles étaient demeurées
serrées durant cette partie du trajet.


— Ceci
prouve, une fois encore, que toutes les vérités, elles ne sont pas bonnes à
dire, énonça Francès Filhol discrètement, avant de confier d’une voix redevenue
pleine et forte : nous allons chez Barba Ammoun.


Ainsi le vent, la brise, puis de
furtifs messagers porteraient la nouvelle au Domaine.


Les mulets descendirent la
quantité innombrable de pas les séparant du viaduc, mais au lieu de suivre la
voie périlleuse menant au trottoir vertigineux, ils empruntèrent, à droite, le
chemin ancien, crevé de toutes parts sous la pression des racines, mais qui
constituait encore un solide barrage contre les ronces. En le suivant tout au
long, de leur pas obstiné, sans être ralentis par l’obligation de surveillance
de ceux qui les montaient, ils eussent atteint soit Castel, accroché à sa
montagne, soit Montroux, en passant par le gué.


Clovis connaissait
particulièrement bien l’approche du Domaine et s’arrêta de lui-même à l’endroit
voulu pour y pénétrer. Il fallait être attendu et accepté. Ensuite connaître
les usages. Les Réguliers remplissaient ces conditions essentielles et les
buissons de lentisque et d’alaterne, maintenus légèrement ouverts par l’artifice
indétectable de baguettes fourchues, leur offraient le passage.


Isidorou Gasso se gratta
furieusement le crâne sous son grand chapeau un moment soulevé. Imitant son
compagnon et subordonné, il se laissa glisser de sa selle et fit quelques
mouvements de jambes avant de vider sa vessie. En se rajustant, il se répéta qu’il
eût aimé sentir entre ses mains la crosse de l’une ou l’autre de ses armes
infaillibles, mais la voix de la sagesse répéta, elle aussi, qu’il ne fallait
pas jouer au con avec Barba Ammoun.


Francès prit la bride de Clovis
dans la saignée de son bras droit, Isidorou en fit autant avec les rênes de
Gastapoil et, l’un suivant l’autre, ils s’enfoncèrent dans le maquis épais. Ils
serpentèrent avec précaution entre les massifs de genêts épineux, renforcés par
des haies impénétrables de figa-turca, furent déviés par des murs de ronciers
et d’églantiers au-dessus desquels on devinait, en regardant bien, les
silhouettes tourmentées des oliviers millénaires. Il importait surtout de
découvrir le passage provisoire ménagé entre les végétaux et d’oublier que, derrière
Gastapoil, des mains invisibles mais actives retiraient les bâtonnets à tête
fourchue, effaçant ainsi les traces de leur progression.


Un bruissement, à quelque
distance, rappela aux deux hommes qu’ils étaient escortés. Francès Filhol
jouissait de la considération nécessaire pour être admis. Le commandant Torniol
avait semblé protégé d’une manière identique jusqu’au jour où il avait regrettablement
failli.


« Suffit de ne pas faire
comme lui », estima Isidorou Gasso.


Ils parvinrent au vieux puits, à
quelques pas d’un énorme chêne vert creusé par l’âge, le tonnerre et les hommes
au cours des siècles. Aux anneaux fixés à la margelle, ils attachèrent les
rênes, placèrent sous le long col de leurs montures la botte leur revenant et
décrochèrent des selles les sacs à grand rabat qu’ils prirent à l’épaule. Les
armes tonnantes demeurèrent aux arçons, les arcs et les carquois furent déposés
dans le creux du gros chêne. Ils ne risquaient, ni ceux-ci ni celles-là, d’être
subtilisés.


Évidemment, les supérieurs
hiérarchiques du commandant et du lieutenant, aussi bien le colonel-général
Amanioli que le maréchal Troussadouilla, eussent été surpris et contristés de
les voir dépouillés de ce qui faisait leur invincibilité momentanée. Mais ces
hautes autorités ne se risquaient jamais dans les parages, préférant leur abri
de roche naturelle et artificielle, renforcé de métal, dans lequel on les
savait prêtes à repousser tous les assauts, jusqu’au dernier Régulier.


Oui, Barba Ammoun était bien
protégé dans sa bastide semi-troglodytique. Il faut ajouter, pour expliquer l’attitude
des deux représentants de l’Ordre, que le vieil homme avait autant besoin d’eux
qu’ils pouvaient avoir besoin de lui. Les motifs différaient. Mais les
informations précieuses que recevaient les Réguliers sur les mouvements des barounaires
valaient bien la protection occulte accordée par la Citadelle au maître du
Domaine. Sans parler de l’appoint alimentaire généreusement octroyé par
celui-ci à ses visiteurs intéressés, pour peu qu’il soit satisfait de les
recevoir.


Les brisques striant la manche de
Francès auraient pu être partagées avec Barba Ammoun et sa charmante petite
fille blonde. Sans eux, difficile de prendre au piège les barounaires
les plus remuants.


Les deux hommes débouchèrent
enfin sur la pente herbue menant à la bastide à étage, appuyée contre le début
amont de la falaise ocre. À la voir ainsi avec son toit à faible pente, ses
petites fenêtres du premier, sa façade de pierres massives, elle donnait l’impression
d’un fortin. Seuls ses habitants savaient qu’elle correspondait exactement à
cette définition.


Elle comportait une salle commune,
très vaste, éclairée par trois fenêtres aux épais barreaux, scellés
profondément dans la pierre. Une porte unique, en chêne, doublé intérieurement
de métal, s’ouvrait sur la façade grise, au-dessus d’un seuil taillé dans la
roche brute. Une quatrième fenêtre éclairait la chambre des vieux… enfin… de
Barba Ammoun et de Sariella. Car, en général, le mot « vieux »
qualifie des individus dont il est possible d’estimer l’âge, relativement
avancé, ce qui n’était pas le cas de ce couple. L’homme ne pouvait dissimuler
qu’il avait derrière lui de nombreux hivers, mais la femme aux cheveux d’une
blancheur de neige n’en comptait certainement pas la moitié.


Barba Ammoun se tenait sur le
seuil, un molosse à chaque mollet, les pouces dans la ceinture de son pantalon
dont les jambes serraient des brodequins soigneusement graissés. Sa chemise
rayée de bleu était propre, ouverte sur une poitrine hâlée, faite de ces tissus
comme en avaient utilisés les consoms et qui avaient totalement disparu…
sauf de la bastide. Un bon sourire éclairait son visage avenant, rond, joyeux, amoureux
de la vie. Le visage d’un homme heureux de recevoir des amis et désireux de le
leur prouver…


Évidemment… il y avait les yeux…


Les molosses grondèrent
sourdement, montrèrent les crocs et un murmure les renvoya d’où ils étaient
venus, dans l’ombre, quelque part dans la cuisine.


— Quelle
joie de vous accueillir céans ! s’exclama Barba Ammoun avec un grand geste
de ses bras ouverts offrant tout, la maison, les clebs, la femme invisible, les
enfants non moins invisibles et les richesses inouïes entassées dans les
cavernes de la falaise.


Ainsi le pensa discrètement le
commandant Gasso qui, pourtant, demeurait sur le qui-vive en toute circonstance,
même lorsqu’il chevauchait les tristes appas d’une compagne bêlante.


— Salut
et liberté ! répondirent les arrivants en s’immobilisant à trois pas, peu
soucieux de voir réapparaître les molosses aux crocs aigus.


— Vous
voici parmi nous. C’est parfait. Il est juste et reconnu comme tel que les
représentants de l’Ordre, sans lequel une société ne peut survivre, ainsi qu’il
en fut administré la preuve, viennent de temps à autre s’inquiéter des
problèmes posés aux individus de la campagne. Fîtes-vous un agréable voyage
sous ce soleil engageant ?


— Nous
fîtes, assura Isidorou Gasso dont la prédilection pour un unique mode de
conjugaison est déjà connue.


— Parfait !
Quelles intéressantes nouvelles nous amenez-vous, sous ces grands chapeaux bien
pratiques pour l’observation discrète ?


Isidorou se gratta le menton, faisant
crisser sa barbe de trois jours, cherchant quel second sens pouvait bien
dissimuler la question, qu’heureusement Francès avait comprise, l’ayant souvent
entendue.


— Vaï,
Barba Ammoun, on en sait pas mal, des bonnes choses pour vous. Les beaux jours
font sortir les rats des ruines. Y courent partout. Y furètent rien qu’un peu
trop. Y cherchent du fioule. Allez zavoir à en transformer, pour sûr. Y zont
vroumé voici seulement une main de jours.


— Vroumé ? insista
le vieil homme avec un intérêt certain que reflétèrent les yeux bleus inquiétants.


— Si…
Vroumé plus que quelque temps. Beaucoup plus que pour faire le tour d’un
bloc.


— De
quel clan s’agissait-il ?


— Probablement
des Drags de Simoun la Trique.


— Excellente
nouvelle. Ils sont bien équipés et se révèlent particulièrement actifs lors des
rencontres.


— Oui.
Sont coriaces. Rien que des jeunes et pas mal de nouveaux. Un dur comme chef de
clan. A suriné trois Caisses et quatre Mobs, d’après la rumeur des ruines. Commence
à s’imposer salement. A lancé son clan à la recherche du fioule. Voudra
du carbur et pas mal… mais vous le savez sans doute déjà. Nous, à la
Citadelle, on pense qu’il va défier le Rouman… Et ça serait cette nuit qui
vient qu’on serait pas étonnés.


— Que
voilà de très bons informateurs ! Que découvrîtes-vous encore durant vos
périlleuses enquêtes ?


— Les
Véloces se remuent et les Caisses pareil. Quant aux Mobs, ils ont découvert pas
mal de biclos et reconstituent leurs clans durement étrillés au cours de l’hiver.


— Bien
entendu, vous avez recommandé à vos indicateurs habituels, mâles et femelles, de
diriger ces jeunes gens un peu turbulents en direction du Domaine pour parfaire
leur ravitaillement…


— Eh !…
Que pourrions-nous faire de mieux ? s’exclama le commandant, se souvenant
à propos qu’une réponse négative, même si elle correspondait à la vérité, eût
été mal interprétée.


— Nous
avons en effet reçu quelques visites, en notre point d’échange. Nous disposons
d’une bonne avance de carbur tout prêt à l’emploi et les enfants
guettent les arrivants. Malheureusement, cette année, je suis contraint de
devenir plus exigeant avec le bois. La distillation s’avère de plus en plus
délicate. Le fioule vieillit mal… Mais je vous cause, nous parlons et je
ne vous offre rien à boire ! Malheur de moi ! Seriez-vous d’accord
pour un léger rafraîchissement ?


— Oh !…
Moi, vous savez, Barba Ammoun, un petit pastis aux bonnes herbes avec un peu d’eau
fraîche, c’est jamais de refus.


— Et
vous, lieutenant ?


— Pastis,
évidemment. Le meilleur de tout le pays, du bas et du haut.


— Parfait !
assura Barba Ammoun en claquant ses mains rugueuses l’une contre l’autre.


Sariella parut, surgissant du
trou d’ombre rectangulaire de la porte de la bastide comme si elle naissait de
la pierre. Elle s’immobilisa tout près du vieil homme, regardant les Réguliers,
un sourire dans ses yeux aussi glauques que ceux de son compagnon étaient bleus.


— Pastis
pour tous, indiqua-t-il à mi-voix.


Elle pivota sur ses galoches et repartit
vers la gueule d’ombre qui l’engloutit. Isidorou Gasso se fit la remarque, très
confidentielle, que décidément cette femelle avait la taille fine et de belles
hanches bien larges sous l’ample robe longue. De quoi ravir, en les remplissant,
les mains d’un honnête commandant de Réguliers, conclut-il en percevant le
bouillonnement intempestif de son sang.


— Venez
par ici, convia Barba Ammoun en entraînant les deux hommes vers la grange
attenant à la bastide.


Devant cette grange, le toit
lançait une avancée créant une zone d’ombre qu’occupaient une table de chêne
massif et des bancs. Sous l’avancée, accrochée aux poutres par ses vrilles et
des liens végétaux, une vigne en bourgeons courait, attendant la violente
poussée de la sève pour étendre son emprise.


Ils s’installèrent, Barba Ammoun
à sa place habituelle, en bout de table, le lieutenant à sa gauche et le
commandant à sa droite. Tous trois regardèrent avec béatitude la pente
ensoleillée du maquis, avec, assez haut, la concentration d’épineux de toute
nature formant l’impénétrable clôture du Domaine.


Depuis le ruban gris de l’ancienne
route, il était impossible de distinguer la répartition des végétaux qui
apparaissait clairement, vue de la bastide.


« Pas un être vivant, hormis
les clebs qui connaissent les passages, ne pourrait espérer traverser un tel
écran » ! songea Isidorou Gasso.


À moins d’utiliser le feu.


Mais les essences choisies par le
bonhomme ne brûlaient pas facilement.


— À
quoi pensez-vous, commandant ? demanda jovialement l’hôte à la barbe
blanche et soignée, en suivant sur le visage chevalin les expressions d’un
intérêt évident et même passionné.


Isidorou sursauta, paniqua et fut
de nouveau présent, à la table.


— Je
pensais, sans que vous vous en doutassiez, aux Mobs et aux Drags. Zallez en
avoir des paquets à soigner et à reconvertir, à commencer par cette nuit toute
prochaine.


— J’en
accepte l’augure, fit le vieil homme avec amabilité. Nous les accueillerons
suivant leur présentation et ferons ce qui doit être fait pour minimiser les
pertes selon nos habitudes. Ah ! Voici notre pastis, ronronna-t-il en
voyant paraître Sariella avec le plateau en bois d’olivier et les gobelets
cernant les deux cruchons de grès.


Une fois encore, Isidorou Gasso
retint son souffle, puis le libéra, effrayé à l’idée d’être deviné. Curieux, étonnant,
incroyable comme une poitrine, nue sous le calicot, peut être excitante, surtout
quand les tétons pointent avec une insolence juvénile.


« Cheveux blancs, impossible
de le nier. Mamelles fermes et bien plantées, c’est aussi évident. Cette taille !
Ces hanches ! Quelle peut donc bien être la teinte de son… »


— Alors,
commandant, coupa le verbe chantant de Barba Ammoun, effaçant l’image érotique,
buvons à votre bonne santé.


— Et
à la bonne vôtre ! fit Francès, couvrant le borborygme de son supérieur
surpris en flagrant délit d’errance interdite.


Ils avalèrent une courte gorgée
avant de déguster lentement la suivante, conservant dans leur bouche le liquide
opalescent pour en imprégner leurs papilles.


— Merveilleux
pastis, vraiment, admit Isidorou Gasso. Avec ce qu’il faut de l’anis, de l’hysope
et du génépi… Un bouquet ! Un corps ! Un moelleux !…


Les yeux de Barba Ammoun
pétillèrent de plaisir et se fermèrent, juste le temps voulu pour acquiescer d’un
long hochement de tête.


— C’est
tout de même plus calme que voici quelques années, fit remarquer Francès avec
un coup de menton en direction de l’ombre géante qui barrait la vallée, entre
deux taches de lumière.


— Il
faut le reconnaître, concéda le maître du Domaine. Et je dois ajouter que je ne
m’en plains pas. Certes, nous sommes loin des résultats d’antan, lorsque les
Mobs et les Caisses s’affrontaient presque chaque nuit. Ils ne manquaient ni de
tires ni de biclos, à l’époque. La vie devenait impossible ici. Nous n’en
pouvions plus. Le travail, tel que je le conçois et le réalise, est exténuant. Je
vous l’ai souvent expliqué, lieutenant Filhol, la récupération, les remises en
état ; la transformation des éléments encore utilisables, la préparation
du tout frais et de la salaison, tout cela réclame des mains expertes maniant
des outillages adaptés. Il faut connaître aussi bien l’art du découpage que
celui du travail du métal.


— Ah !…
La mécanique des anciens ! soupira Francès, admiratif.


— Il
est certain que les consoms avaient de grandes connaissances en
mécanique. Ils n’ont pas su en profiter mais peut-être ne pouvait-il en être
autrement. Nous perdrions notre temps à en discuter. Ce qui importe, c’est de
conserver un bon niveau de savoir, raison pour laquelle j’éduque avec autant de
patience et de soins Angélique et Pascaou, chacun dans un domaine déterminé. Ces
petits sont déjà capables de nous assister, aussi bien Sariella que moi, dans
la plupart des opérations de récupération. Ils n’ignorent aucune des ressources
du maquis. Ils sont imbattables pour la prospection comme pour la récolte. Connaissent
tous les sites intéressants… Pas plus tard qu’hier, Angélique nous a rapporté
une pleine manne d’embourigous[bookmark: _ftnref6][6].


— Zavez
pas peur qu’y se fassent piquer, si jeunes ? demanda Isidorou Gasso, levant
ses sourcils noirs et touffus.


— Pas
véritablement, répondit Barba Ammoun avec placidité. Ils ne sont jamais seuls
dans le maquis ou la garrigue, retenez-le bien. Ils possèdent de braves et
fidèles compagnons qu’ils savent utiliser à bon escient. Tenez, il me revient
qu’à la fin de l’été dernier, un clan de Mobs eut la fâcheuse idée de lancer
trois de ses mâles à la poursuite de ma gentille Angélique. Elle avait commis
deux petites erreurs, se montrer, ce qui est pardonnable, et n’être accompagnée
que de deux gardiens, ce qui l’est moins. Heureusement, elle ne se sépare
jamais d’un sifflet silencieux. Les autres compagnons à quatre pattes furent
avertis. Eux seuls savent traverser le maquis, tout droit, sans perte de temps.
Ah ! mon cher commandant, il eût fallu que vous assistiez à cette chasse
mémorable, les poursuivants devenant le gibier ! Le lieutenant s’en
souvient encore…


« Les Mobs attendirent leurs
trois mâles jusqu’à la nuit, en vain. Ils eurent évidemment une idée de ce qui
leur était arrivé et nous leur confirmâmes leurs craintes peu de temps après. J’eus
très envie de fesser ma petite fille et je crois bien avoir commencé. Mais sa
contrition fut sincère et je n’eus pas à pousser outre mesure la sanction. Elle
en tira une bonne leçon et une animosité certaine à l’égard des Mobs. Aujourd’hui,
je sais qu’ils recherchent d’autres embourigous mais également des
plantes du printemps. C’est elle qui sait où chercher, comment trouver. Elle
possède le sens inné de la nature. Pascaou est la force et l’intrépidité ;
elle a l’esprit. Elle indique et définit ; il exécute. Elle ordonne ;
il obéit. D’ailleurs, tout lui obéit… Je les crois complémentaires, ce qui est
évidemment souhaitable pour l’avenir, quand ils formeront un couple, n’est-ce
pas ? »


— Si…,
approuva Isidorou Gasso d’un ton d’autant plus pénétré qu’il n’avait pas suivi
la totalité de l’éloge, quelque peu emphatique.


— Sûr,
acquiesça Francès Filhol au même instant. Zavez quelques plaques pour le
maréchal ?


— Nous
en récupérâmes quelques-unes en effet depuis votre dernière visite. Malgré tout,
j’avais hâte de voir cet hiver se terminer. Nous commencions à manquer de pas
mal de choses.


— Mais
ça va mieux, n’est-ce pas ? bredouilla Isidorou Gasso en laissant
apparaître une réelle inquiétude.


— Oui,
rassurez-vous. Les résultats ne vont d’ailleurs pas tarder à redevenir normaux,
surtout si, comme vous le supposez, les épreuves sont relancées. J’ai d’ailleurs
pu prévoir cette éventualité car j’avais été averti de ce que le lieutenant m’a
confirmé, les Drags ont découvert une réserve d’engins neufs… enfin comme ils
étaient à la fin des consoms, tout au moins.


— Impossible
de savoir où se trouvent les planques, fit remarquer Francès.


— C’est
totalement sans importance. Je dirais même que cela vaut mieux, sinon le
maréchal Troussadouilla pourrait être tenté de monter une expédition de
récupération qui se révélerait désastreuse pour tout le monde. Il ne reste pas
tellement de bons et loyaux Réguliers. Les affrontements directs avec les barounaires
font des victimes des deux côtés sans bénéfice pour personne. Laissons ces
jeunes choisir la fin qu’ils désirent. Contentons-nous de leur interdire de
nous en octroyer une que nous ne saurions accepter. Quelles autres nouvelles
avez-vous de la Cité ?


— Nous
n’y sommes jamais, Barba Ammoun, vous le savez, répondit Francès Filhol en
évitant de regarder les yeux trop bleus qui le scrutaient. Il n’empêche que
nous avons nos petits tuyaux par-ci, par-là. Et puis, il y a la Citadelle. Cet
hiver, il s’est déroulé quelques sales bagarres avec carnages à la lame, du
côté du port du passé. Les Mobs et les Véloces se sont affrontés. Une histoire
de territoire, comme d’habitude.


« On a compté plus de trois
mains de macchabs qu’y zemportaient. Zont même attaqué un dépôt de farine gardé
par l’Ordre. Ont tué deux Réguliers mais ont laissé sur le terrain une main de
mâles et trois filles. Ils ont quand même pillé la farine et n’auront plus de
galette ni de pain avant pas mal de poignées de jours. Ainsi en a décidé le
maréchal. Et puis il y a des maux qu’on ne connaît pas et que le médicastre, il
est en train d’investiguer… Paraîtrait que les Véloces du Boron, y meurent avec
des boutons partout. Le maréchal, il prépare une ordonnance donnant mission de
fusiller et en tout cas de liquider tout porteur de plus de trois boutons
visibles. »


— Tiens,
tiens ! fis Barba Ammoun en changeant brusquement d’attitude. Vous ne
savez rien de plus précis concernant cette maladie ?


— Si,
fit Isidorou Gasso en se rengorgeant. Le colonel-général Amanioli s’oppose à la
publication de l’ordonnance. Il prétend que la maladie boutonneuse, elle doit
faire son travail. Y a plus de pain pour les Véloces et plus grand-chose non
plus pour les autres. L’hiver a duré longtemps et les gens, y sont pas gras. Les
villages des Hauts ont tout juste de quoi tenir jusqu’aux prochaines récoltes. Le
colonel-général il prétend donc qu’il faut qu’il en clamse un bon paquet pour
qu’il reste des survivants. C’est d’une bonne logique, non ?


— Disons…
une logique apparente, teintée d’irréflexion. Les très hautes fonctions du
colonel-général ne le mettront pas à l’abri d’une contagion éventuelle.


— Con…
ta… gion ? fit Francès en ouvrant de grands yeux.


— Oui.
Votre information est aussi importante que préoccupante et je me dois de l’étudier
sans désemparer. Nous allons en tenir compte afin que le Domaine soit épargné. Notez
qu’il a toutes les chances de l’être. La propreté règne, ici. Et rappelez-vous,
la propreté est un des éléments essentiels de prophylaxie des épidémies.


— Pro…
pro… comment ? bredouilla le commandant, restant bouche ouverte.


— Oubliez,
oubliez, mon cher ami. Un mot savant revenu comme cela. Je voulais simplement
dire que Sariella va vous remettre du savon de notre fabrication pour vous
aider à parvenir à un degré de propreté indispensable. Ainsi pourrez-vous
espérer lutter avec succès contre les boutons. Mais ce savon, vous l’utiliserez
le plus vite possible. Vous chercherez du linge propre, des vêtements propres, dans
un des villages des Hauts. Compris ?


— Compris,
gargouilla Francès s’épongeant le front. Vous croyez que nous, les Réguliers, on
pourrait en avoir, des boutons ?


— Pas
si vous faites comme je vous le dis. Vous êtes évidemment trop jeunes pour le
savoir, l’un comme l’autre, mais avant la Puta Chavanassa[bookmark: _ftnref7][7], avant même la guerre civile…


— À
bas la guerre ! firent d’une seule voix les deux responsables de l’Ordre, démontrant
ainsi l’excellence de leurs réflexes.


— Le
terme est toutefois impropre. Le conflit ne pouvait être civil puisqu’il fut en
réalité la confrontation matérielle et brutale de deux armées…


— À
bas l’armée ! braillèrent à l’unisson Francès et Isidorou, sur leurs
gardes, attentifs à ne pas laisser passer un seul des mots du rejet fondamental
sans réagir.


Il fallait se méfier des liens
mystérieux existant entre le vieil homme qui en savait trop et la Citadelle. On
ne prend jamais trop de précautions.


— Avant
la Chavanassa, disais-je, il n’existait pas de maladie à boutons. Les
hommes n’étaient pas aussi fragiles que maintenant. Ils avaient de quoi manger
tous les jours, parce qu’ils cultivaient la terre partout et possédaient des
animaux en quantité, pour leur nourriture. Pas seulement des clebs, des mulets,
des ânes ou des chevaux, mais des bêtes à cornes, plus grosses que nos chèvres
ainsi que des porcs. Il faut dire qu’à l’époque il y avait en outre des
bestioles plus petites qui galopaient dans les champs, dans les bois, qui
grimpaient dans les arbres, qui volaient…


— Qui
volaient quoi ? demanda le commandant, surpris.


— Qui
volaient en l’air, comme les mouches ou les papillons. Ils étaient beaucoup
plus gros que ces insectes et on les mangeait.


— Mangeait,
répéta machinalement Isidorou Gasso en salivant.


— Z’en
avez vus ? demanda Francès Filhol, à son tour bouche bée ?


— Eh
bien… mon père et le père de mon père en virent, fit le bonhomme après une très
légère hésitation. Ce qui est important, c’est qu’on mangeait la chair des
animaux qui étaient débités en morceaux chez des immondes qui échangeaient la
viande contre du fric…


— Fric
pourri ! s’exclamèrent les deux Réguliers après avoir sursauté comme si
une guêpe maligne les avait piqués simultanément.


— C’est
cela même. Il n’empêche que les consoms ne vivaient qu’en donnant l’escaiola[bookmark: _ftnref8][8] contre
la chair des bêtes et qu’ils devenaient ainsi tellement forts qu’ils ne
craignaient plus les boutons. Ces pratiques indignes ont été balayées par la Chavanassa
mais malheureusement, celle-ci a fait disparaître les animaux les plus
importants. Ce qui fait que nous devons ménager nos réserves de nourriture et
nous adapter pour protéger notre santé. Je suis d’accord pour que les porteurs
de boutons soient éliminés, mais contre une extermination systématique, sans
examen préalable. Bien entendu, il ne conviendra pas de récupérer ce qui est
boutonneux. Je vais modifier notre méthode, afin d’éviter un accident toujours
possible. Je prévois déjà comment. Je vais également prévenir Sariella et les
petits. Pas tellement pour eux, ils ne craignent certainement rien, mais pour
qu’ils ne récupèrent pas de l’inutilisable. Oui, vraiment, votre renseignement
est très précieux, lieutenant Filhol.


— Hé…
j’en suis bien content, vaï !


— Il
est de fait que si nous possédions quelques animaux de plus dans le Domaine, ce
ne serait pas si mal. J’ai onze biques et un bouc. Vous me croirez si vous
voulez mais il n’y aura que deux chevreaux cette année. C’est notoirement
insuffisant. Nous ne pouvons pas garantir la survie de l’espèce. Il faudrait
pouvoir chasser librement sur les Hauts et capturer des biques sauvages. J’ai
entendu parler d’autres animaux, qui ne descendent jamais jusqu’à la côte. Tenez !…
Mon père me racontait que son père avait vu des gens qui sortaient du port sur
des sortes de coques pour attraper des bêtes qu’on mangeait. Même qu’il y en
avait beaucoup. Jamais personne ne me l’a confirmé, mais finalement, pourquoi
pas ?


— Ben,
en tout cas, dans les parages du port du passé, y zen savent rien. La mer, c’est
de la flotte. La flotte, c’est de l’eau et ça mouille. Je vois pas les bêtes
vivre là-dedans. Quand on jette un mec à la mer, dans le port, y gargouille, y
s’enfonce, y clamse et on le repêche quelque fois tout vert et gonflé, qu’y pue
la merde et plus encore.


— Vous
avez indiscutablement une réplique combinant bon sens et observation, commandant,
mais je me demande souvent si la chavanassa n’a pas tué, aussi, les
habitants de la mer.


— Je
peux pas dire, je sais pas.


— Cela
ne fait rien. Demeurons au présent et songeons un peu à l’avenir. J’attends les
enfants. Ils ne sauraient tarder.


— Et…
pour ce qui est du bois ? demanda Francès Filhol avec intérêt.


— La
situation va redevenir satisfaisante. Ainsi que je vous le précisais voici peu
de temps, j’ai dû élever la valeur du pot de carbur. Il me faut
désormais deux fois le volume de bois que je consomme pour la distillation. La
transformation des graisses, les chandelles, le savon, demandent également de
la chaleur, beaucoup de chaleur et de cendres végétales. Ajoutons que le gras
est rare.


— Zavez
du fioule ?


— Pas
de risque d’en manquer. Je ne touche pratiquement pas à mes réserves. Les Drags
et les Mobs m’en apportent régulièrement. Les Caisses ne vont pas tarder à
effectuer leur grosse livraison.


— Nous
savons, à la Citadelle, qu’il y a des pots et des pots de cachés.


— Sans
doute, mais ici encore, le maréchal sera bien inspiré en laissant les choses en
l’état. Sinon, il risque d’avoir sur le dos toute la population barounaire.


— Vous
en faites pas. Y sait et y fera rien.


— D’autant
que les réserves de la Cité, sans le traitement que je leur fais subir, sont
impropres à faire vroumer le biclo le mieux disposé.


— Il
est reconnu que vous avez le meilleur pastis et le seul vrai carbur de
la côte, affirma Francès, voulant chatouiller dans le bon sens l’amour-propre
du bonhomme.


— Oui,
lieutenant, oui. Mais nous ne sommes pas parvenus à un tel résultat en nous
croisant les bras. Sariella connaît la température de distillation du fioule.
Elle a appris par mes soins à choisir les combustibles correspondant aux
différentes préparations. C’est elle qui forme ma petite Angélique aux
délicates spécialités extraites de nos bonnes herbes du maquis : les
baumes, les pommades, les graisses pour la peau et les ingrédients variés. Il y
a les toniques et les somnifères, ceux qui font rêver et ceux qui font bander, ceux
qui rendent béat et heureux. Une véritable organisation. Il nous a fallu de la
méthode, du savoir, de la conscience, de la ténacité, une égale répartition des
ouvrages dans l’année. Quand on voit en quel état nous parvient la matière de
base et qu’on est éclairé par de bonnes et belles chandelles parfumées à la
lavande, on a tout lieu d’être fier. Je ne suis pas un modeste, moi. Tenez !…
Je suis convaincu que si j’avais existé au temps des consoms, je n’aurais
eu de cesse de tenter une grande destinée… Maréchal des maréchaux, par exemple.
Ou mieux encore, maréchal des armées !


— À
bas l’armée !


— Manipulateur
du fric…


— À
bas le fric pourri !


— Maître
de la paix et de la guerre…


— À
bas la guerre !


— Parfait,
parfait, rien à redire, opina le brave homme, avec un sourire de réel
contentement.


— Dites-moi,
Barba Ammoun, fit soudain le commandant, les deux mains entourant son gobelet
comme s’il avait redouté qu’on puisse le lui arracher, quoi c’est-y que vous en
pensez des boutons qui zigouillent, vous ?


— Vous
fûtes bien inspirés en nous avertissant. Nous prendrons certaines précautions
conservatoires. Un point est certain. Le feu détruit les mauvais germes. Une
bonne cuisson est préférable à une grosse éruption, disait je ne sais plus
laquelle de mes connaissances d’antan. Conseils que je vous réitère : ne
jamais toucher de porteurs de boutons, surtout avec les mains nues. Les crocs
éviteront bien des ennuis. Ne pas laisser les patients… les malades, si vous
préférez…


— Moi,
je préfère rien, se défendit le commandant, les deux mains en avant pour un
geste de dénégation sincère et spontanée.


— Bien
sûr… non… ne pas laisser, disais-je, les malades boutonneux courir dans la Cité
ou à travers la campagne. Si cela gagne, malgré tout, ne pas hésiter à crâmer, quartier
après quartier, ce qui est encore habité, mais en évitant de laisser échapper
les boutonneux.


— C’est
bien l’intention du maréchal, assura Isidorou Gasso.


— J’en
suis bien aise. En meurt-il beaucoup de ces boutonneux ?


— D’après
le capitaine Machecoul, qu’est patrouillant la Cité, ça pue pas mal du côté du
Boron, chez les Véloces.


— Et
que fait-on alors des macchabs ?


— Euh !…
Je crois qu’on les crâme sans chercher à savoir si ça remue encore.


— Bien,
très bien, parfait. Un conseil encore, évitez de traverser les zones contaminées.
N’usez que du ravitaillement provenant des villages des Hauts ou d’ici. Avertissez
bien notre bon maréchal Troussadouilla. Je vais vous fournir encore du savon
pour lui et sa Cougourde. Il faut faire bouillir ce que l’on mange et surtout
la chair, quand elle est suspecte. Le sel a le pouvoir de détruire certains
germes mais enfin, deux sûretés valent mieux qu’une.


— Z’êtes
bien bons pour nous, apprécia le commandant en hochant avec conviction sa tête
allongée.


— Rien
que de tout à fait normal. De votre côté, vous essaierez de faire savoir
alentour qu’il existe dans mes réserves pas mal de choses qui pourraient
intéresser les barounaires. Mais faites cela avec discrétion, comme
toujours. Je ne voudrais pas que vous pussiez rencontrer des difficultés.


— Soyez
tranquille, nous ne pusserons rien craindre, affirma Isidorou Gasso, péremptoire.
Les Mobs, ils remuent pas mal, avec le beau temps revenu, qu’on vous le disait.
Zont sorti les biclos nouveaux. Capitaine Machecoul, il en a compté une poignée
et une main…


— Voici
une fort belle bande, en effet !


— Y
en avait plus encore, mais la frousse, elle a empêché le capitaine Machecoul de
continuer à compter. Pouvait plus se servir de ses doigts vu qu’il dut
dare-dare défaire son pantalon, attendu qu’y commençait à faire dedans, le
pôvre. Faut comprendre, la cagade, quand ça vous prend, c’est terrible. L’a
soutenu qu’y zétaient comme des rats qu’on sort du feu…


— Qu’on
chasse en foutant le feu, murmura Francès dans sa barbe.


— Information
importante ! Et votre capitaine Machecoul, avec ou sans pantalon, a-t-il
pu voir s’ils portaient des armes ?


— Oui,
avant la cagade. Chaînes, arcs, flèches et surtout des lames autour du ventre. En
fait, le capitaine Machecoul, il n’a pas trop compté ces détails, vous comprenez,
il a dû se planquer.


— C’est
tout naturel. Il va donc falloir que nous nous intéressions de plus près à ces
jeunes barounaires du biclo. Bien manipulés, ils peuvent devenir un
appoint ou un substitut tout indiqué si les Caisses ou les Drags se trouvent en
difficulté. Que disent vos informateurs ? Savent-ils si les Drags s’en
inquiètent ? Hé… Sariella ! Un autre pastis ! réclama le maître
du Domaine en décidant qu’il avait quelques informations supplémentaires à
extirper de ses visiteurs à l’étroite imagination.


— Je
ne sais pas si les Drags y s’inquiètent de ce que foutent les Mobs, mais les
Mobs ne vont pas zaimer le coup qui se prépare et que ça va être la tempête, vaï !
Parce que les Mobs, ils en veulent, pouvez m’en croire.


— Parfait,
parfait ! Excellent. Tentez en conséquence de diriger gentiment ces
actions vers le viaduc. Le doigté est essentiel en pareil cas. Vous avez
quelques bons indicateurs. Ils sauront recevoir de vous les informations qui
devront aggraver les tensions entre les clans. Cela ne devrait pas être très
difficile. Surtout si les Drags jouent un sale tour aux Mobs. Rien de tel que
de verser du vinaigre ou du sel sur une plaie à vif quand on veut que la
douleur devienne insoutenable. Mais prenons donc soin de notre pastis, ronronna
Barba Ammoun en souriant affectueusement à Sariella qui servait la liqueur
ambrée en passant d’un visiteur à l’autre.


Isidorou se retint de se tourner
pour regarder de plus près la forme souple qui s’était un instant appesantie
sur son épaule. L’odeur émouvante de la lavande et de la sauge suffisait à
faire monter le sang à ses pommettes osseuses. Il regarda par-dessus la tête du
lieutenant Filhol qui lui, ne broncha pas, en dépit du dessin précis du téton
reposant sur l’épaule du commandant et faisant saillir le tissu de la robe.


Un sage, le lieutenant Filhol. Tous
le supportaient ou l’aimaient bien. Précisément parce qu’il savait ne pas
montrer qu’il avait contemplé, vu et regardé, de loin ou de près, ce que son
esprit lui déclarait ne pas être visible. Ainsi de Sariella. En trois occasions,
elle lui avait découvert ses cuisses nues et dorées, cernant la toison blonde, sous
le ventre lisse et ferme, dans le grand soleil. Il fallait qu’il apprécie, qu’il
évalue, sans doute qu’il prenne acte. Il n’avait pas détourné la tête. Bien au
contraire, il avait remercié d’un sourire discret.


Seulement, au grand jamais, il n’aurait
approché, même un doigt, de ce qu’elle lui offrait avec autant de complaisance
que de concupiscence. Impossible de savoir où se trouvaient le vieil homme et
les enfants. Surtout ceux-ci. Avec leurs regards perçants, leur agilité
effrayante, leur pouvoir sur la meute.


Francès Filhol, dit Choua, eût
aimé contenter sur-le-champ cette avidité du sexe largement ouvert et répondre
à l’appel des yeux glauques qui prenaient les siens, la longue robe aussitôt
rabaissée. Mais raisonnablement, il réfrénait désirs, envies, rêves, et
réfléchissait.


Sariella était une belle femme
qui manquait d’une chose facile à deviner. Elle ne portait sa robe qu’en présence
des visiteurs. Sa peau était tout entière dorée par le soleil. Avec le
printemps, les envies devenaient plus intenses, et en dépit du pebre d’ae[bookmark: _ftnref9][9], le
vieux devait caler plus souvent qu’à son tour.


Ah ! si Barba Ammoun venait
à clamser ! Tout changerait, évidemment. Mais le lieutenant Filhol ne
hâterait pas la marche du destin menaçant le vieil homme. Tout au plus s’arrangerait-il,
l’occasion se présentant, d’en infléchir le cours dans la meilleure direction
possible, à son avantage, bien sûr. Un petit coup de pouce par-ci, une
pichenette par-là. Des riens… juste de quoi se bien placer pour être prêt, le
moment venu. Mais jusque-là, il fallait se garder de tous et de toutes.


Sariella était aussi tentante que
le pastis était savoureux. Entre elle et lui, il y avait le regard, le soleil, une
sorte de rituel connu d’eux seuls. Mais il fallait demeurer au présent afin de
ne pas compromettre l’avenir. Le présent était au pastis. Il en dégusta une
gorgée, s’emplit les narines du parfum, fit claquer sa langue en connaisseur et
reposa paisiblement le gobelet.


— Et
les Véloces ? demanda brusquement Barba Ammoun, sortant d’une espèce de
songerie, ou de guet, comme le supposait Francès.


— Y
grouillent. Pensez, avec le beau temps ! C’est bien là l’ennui. Si vous
dites qu’il y a la con… la con… la contagion… C’est bien ça, hein ? Ils
vont la porter partout.


— Il
serait regrettable que les Caisses ou les Drags puissent être contaminés. Ce
sont nos meilleurs fournisseurs.


— Comment
le savoir et surtout l’éviter ? bougonna Francès Filhol. D’habitude, les
Caisses, ils utilisent des mecs des Véloces pour les aider à dégager les voies
après l’hiver, pour leurs défis dans la Cité. Pour ça, ils s’entendent, quitte
ensuite à se couper les couilles. D’après ce qu’on sait, ils recrutent mal. Les
tires vieillissent plus vite que les gros cubes. Il faut préparer les
engins, les ravitailler, les pousser pour économiser le carbur. On
dirait bien que les barounaires s’y intéressent moins qu’avant.


— Tiens
donc ! Moi qui imaginais un recrutement important, fit Barba Ammoun, marquant
sa surprise.


— Je
vous répète ce qu’on nous a dit, rien d’autre, fit précipitamment le lieutenant,
prenant Isidorou Gasso à témoin.


— Ne
pensez surtout pas que j’imagine que vous cherchiez à m’induire en erreur, cher
ami ! s’exclama le vieil homme, ses yeux bleus candidement écarquillés.


— Nous
n’enduisons rien, déclara solennellement le commandant Gasso en redressant sa
taille. J’ai entendu comme le lieutenant. Les Caisses ont des difficultés, côté
roues. Garderaient pas l’air, qu’ils disent. Sais pas ce que l’air vient foutre
là-dedans. Suis pas doué pour la mécanique. On peut pas être fort en tout, pas
vrai ? Paraît en tout cas que les roues peuvent pas tourner sans air. C’est
con.


— Mais
non, mais non, déclara le maître de la bastide, imperturbable. Pas d’air ?
Parfait ! Laissez courir le bruit, faites transmettre par vos informateurs
habituels qu’ici, au Domaine, ils trouveront tout ce qu’il faut pour les roues.
Voulez-vous écrire, commandant Gasso, je vous prie ?


— Voilà,
voilà, s’empressa Isidorou, sortant de la poche droite de sa redingote une
plume froissée enveloppée d’un vieux chiffon.


Il déroula le bout de tissu, lissa
la plume, vérifia l’extrémité biseautée noircie, puis de sa poche gauche sortit
un flacon muni d’un bouchon lié par des nœuds de palme. Il extirpa enfin un
bloc de feuillets tachés et écornés qu’il posa sur la table, à côté de la plume,
déboucha péniblement le flacon, plongea la plume dedans avec précaution et
effectua avec elle plusieurs mouvements circulaires bizarres au-dessus du
feuillet supérieur crasseux avant de tracer un étrange paraphe puis d’annoncer,
après un vigoureux toussotement.


— Je
vous écoute, Barba Ammoun…


— Pour
une roue de tire ou de gros cube, deux roues de biclo, trois roues de vélo en
état de tenir l’air, chaque fois deux pleines remorques de chêne coupé à la
coudée d’échange. Un pot de carbur pour…


— Attendez !
Attendez ! protesta le commandant en traçant à grand-peine des traits
curieusement contournés. Faut que je note tout. Voi… là… Di… siez ? car…
bur.


— Un
pot de carbur de la meilleure qualité, soulignez-le, contre cinq pots de
fioule.


— Un
moment, murmura encore Isidorou, peinant sur le feuillet, les doigts déjà
noircis. Cinq, ça fait bien une main, n’est-ce pas ?


— Tout
juste… Chaînes, lames courtes, lames longues, flèches entières, contre trois
pots de fioule. Arc en bois durci au feu avec boyau traité : cinq
pots… une main de pots. Chandelle pour trois nuits entières de printemps, une
main de pots. Pour les tenues, cuirs, peaux d’animaux, graisses, enduits, onguents,
calmants, abortifs, excitants, pas de changement.


Le commandant demeura longtemps
penché sur le feuillet couvert de signes et de taches, relisant chaque élément
de phrase en ânonnant, la plume suivant le texte griffonné. Barba Ammoun fut
obligé d’admettre que les symboles laborieusement posés sur le feuillet avaient
une signification pour le Régulier, ce qui, après tout, était l’essentiel.


Durant ce temps, Francès Filhol, le
gobelet tournant entre ses doigts, son grand chapeau rejeté en arrière, en
profita pour regarder vers le viaduc imposant, encore que mutilé, qui coupait
le ciel en deux parties : une, brillante, au-dessus de l’arche rompue et
du trottoir filiforme, une, toute bleue par en dessous. Cela lui donna l’occasion
de voir en outre le potager du Domaine, avec ses lignes de salades qui
pointaient, ses sillons soigneusement sarclés, entre lesquels, par un pur
hasard, probablement, Sariella arrachait quelques mauvaises herbes.


Incroyable et cependant évident !
Lorsqu’elle arrivait, portant le pastis, sa jupe paraissait longue. Tandis que
penchée sur la terre ocre, le mouvement naturel de sa croupe imprimait une
certaine traction sur le tissu qui dévoilait…


Francès sentit la petite boule se
former dans sa gorge et contempla le ciel, puis la pente du maquis, avant de s’intéresser
aux feuillets tachés sur lesquels Isidorou suait abondamment, sous le regard
impitoyable du vieil homme. Alors seulement il put s’imprégner l’esprit de la
forme troublante des jambes nues et imaginer la manière dont elles se
raccordaient à l’ensemble du corps.


Il devina un mouvement en
direction du viaduc et feignit de n’avoir aperçu que cela.


— Voilà
quelqu’un, fit-il observer.


Barba Ammoun releva le menton, regarda
dans la direction qu’il fallait et opina du chef.


— Angélique
nous revient. Pascaou ne doit pas être loin.







CHAPITRE II


Le lieutenant Filhol porta le
gobelet à ses lèvres et imprégna langue et palais d’une courte gorgée du
breuvage parfumé. Tandis que son supérieur hiérarchique terminait le laborieux
tracé de quelques signes supplémentaires, il suivit des yeux l’approche des
deux enfants entourés de la meute des clebs hirsutes mais silencieux.


La fillette portait un grand sac
de toile probablement empli de plantes diverses car il ne paraissait guère
peser. Pascaou, au contraire semblait quelque peu courbé sous la charge. Angélique
se dirigea directement vers la grande table mais le gamin obliqua bien avant
pour disparaître dans la grange.


Francès Filhol, à son habitude, se
garda de toute remarque ou observation. Bien voir et ne rien dire. Les embourigous
sont aussi excellents que fragiles et ne devaient pas beaucoup intéresser les
deux enfants, cette fois-ci. Et le regard à la fois inquiet et brillant d’excitation
d’Angélique laissait également supposer qu’elle était la dépositaire d’une
certaine information, urgente, à fournir au Barba mais si possible hors de la
présence des Réguliers.


Amusant comme un simple
lieutenant de la patrouille du Couchant peut faire preuve d’imagination. Sûr
que le vieil homme, s’il avait su ce qui courait dans le crâne embroussaillé de
Francès, aurait perdu de sa placidité souriante et quelque peu condescendante. Elle
devenait grande et commençait à prendre des formes cette petite… Et le gosse
était musclé.


— ’Jour,
Choua, ’jour, Zidorou, fit l’enfant toute blonde, de sa voix chantante.


— ’Jour,
Angélique, répondit affectueusement le lieutenant avec un clin d’œil complice.


— Aï.
Angélique, s’exclama Isidorou en affichant un sourire béat, avant de se
repencher sur ses feuillets.


— Avez-vous
fait une bonne récolte, les enfants ? demanda paternellement Barba Ammoun
en attirant la fillette contre lui.


— Très
bonne, assura-t-elle, un peu guindée, contrôlant visiblement sa réponse. Beaucoup
de fleurs nouvelles et de bourgeons bons à récolter. Quelques traces
intéressantes. Nous sommes montés jusqu’au col. Il aurait fallu que tu puisses
voir l’agitation régnant du côté des nouveaux villages. Barba. Nous sommes
descendus aussi près que le couvert peut le permettre. Nous avons entendu, au
loin, le bruit des cracheuses et des cris… beaucoup. On a vu la fumée…


— Vous
écoutez, commandant ? s’enquit le vieil homme en caressant les fesses de l’enfant
à travers la robe bariolée. Continue, Angélique.


— Nous
avons aperçu les Véloces. Ils pédalaient vite. Pascaou et moi, nous avons
déduit qu’ils foutaient le camp et…


— Pas
de vilains mots ! gronda sévèrement Barba Ammoun. Qu’est-ce qu’ils
faisaient les Véloces ?


— Ils
se… Me rappelle plus !


— Ils
s’en…


— Ils
s’en…


— Ils
s’enfuyaient !


— Ah
oui, pardon. Ils s’enfuyaient, c’est ça, fit-elle en pouffant de rire derrière
la main couvrant brusquement sa bouche, rouge comme un fruit mûr.


— Avez-vous
vu qui faisait brûler les maisons ?


— Oui…
Ah… j’aurais voulu que vous regardassiez les gens courir en gesticulant et
criant. Les Réguliers tiraient dans le tas. Nous vîmes au moins quatre hommes
et trois femmes tomber et crâmer avec leurs maisons en bois. Mais sûr qu’il
devait y en avoir d’autres, des macchabs. C’est tout près du quartier des
Véloces.


— Celui
qui est en bordure de mer ? s’enquit Francès, le front soucieux.


— Oui.
Près du grand tas de la Rina.


— Eh
bien !… Dites donc, commandant, il semblerait que vous soyez partis juste
à temps ce matin, remarqua Barba Ammoun avec un bon sourire.


— Si…
Vous avez raison. C’est un tant mieux. C’est pas que descendre ces crevures de barounaires
me gêne, seulement, les boutons… j’aime pas.


— Et
il vaut mieux boire un bon pastis que recevoir une balle perdue. Angélique, tu
aides un peu Pascaou à trier la récolte…


— Oui,
Barba, mais faudra que tu viennes. Nous ne savons pas tout faire…


— Parfait !…
Oui, parfait, parfait ! répéta le bonhomme en se frottant les mains. Va et
ne vous occupez que des fleurs. Je viendrai tout à l’heure. Nos bons amis vont
partager un morceau avec moi. Si, si, j’insiste, fit le maître du Domaine avec
un geste de la main balayant les arguments fallacieux bredouillés sans
conviction par le commandant.


La petite s’éloigna, faisant
voltiger la longue robe sur ses mollets bronzés. Elle disparut dans la grange
et une porte grinça longuement quand elle l’ouvrit puis grinça encore lorsqu’elle
la tira derrière elle.


Francès Filhol se demanda ce qui
pouvait bien se passer derrière la muraille grisâtre de la falaise, dans ces
cavernes que personne jamais ne visitait et qu’éclairaient chichement les
ouvertures circulaires placées à deux fois la hauteur d’un homme et aussi bien
protégées que les fenêtres de la bastide. Les deux enfants s’y trouvaient, mais
que pouvaient-ils y faire ? Le lieutenant avait bien une certaine idée
là-dessus, mais après tout…


— Quelle
belle petite vous avez ! fit Isidorou, admiratif, ramenant Francès au
présent.


— J’en
suis très satisfait, en effet, commenta Barba Ammoun.


— Elle
va sur ses quinze ans, estima Francès avec une moue, faisant semblant d’oublier
l’âge exact de la gamine.


— Pensez-vous !
Elle vient juste de passer les treize. Mais elle est bien nourrie, bien soignée,
lavée chaque jour et elle mène une vie saine. Aucune des contraintes
désastreuses d’un village ou pire, de la Cité.


— Pascaou
est plus vieux, alors, hésita Isidorou.


— Quelques
lunes à peine. Formeront un beau couple un jour… enfin, j’espère.


— Zont
encore le temps.


— Bast…
ça vient vite, vous savez, fit Barba avec bonhommie.


— Y
sont frère et sœur, y me semblait, fit soudain Isidorou, avant que Francès ait
pu prévoir la remarque.


— Si
nous revenions à notre conversation si intéressante…, proposa le vieil homme, imperceptiblement
moins affable. J’ai pas mal réfléchi. Je crois indispensable de persuader les Caisses
qu’une autre bande prépare un raid contre eux pour les engager à se fournir
rapidement. Ils seront alors prêts pour la chasse aux Mobs et aux Véloces. Qui
les dirige, en ce moment ?


— On
ne sait pas trop. Le gros Capendous, qu’était pas si mal, il a été retrouvé
coupé en deux. On n’a ramassé que le bas. Le haut était déjà parti. La rumeur
des ruines accuse les Véloces, mais je n’en crois rien. Pour moi, ce sont les
Drags du Rouman qui ont fait le coup. Y zont une combine terrible !


— Nouvelle ?
s’étonna Barba Ammoun.


— Si,
opina le commandant. Écoutez le lieutenant Filhol, c’est un truc qu’il raconte
bien.


— Y
placent le macchab du futur au milieu de la voie, posé et attaché sur un pieu. Autour
du ventre du ligoté, ils enroulent une boucle de câble de métal, tout mince. On
sait pas comment ils ont eu l’idée, mais c’est pas si con ! Le câble, il
est accroché à deux gros cubes avec chacun son pilote et deux filles pour faire
le poids. Quand toute la bande a assez ri et déconné avec les tortures qu’ils
font subir au mec tant qu’il peut gueuler, les gros cubes vroument sec. Le
câble fait comme un mauvais couteau mais y tranche quand même.


— Vous
disiez qu’ils ont abandonné le bas de Capendous ?


— Oui.
On a pas très bien compris, à la Citadelle.


— Cela
remonte à combien de temps ?


— Une
main et trois jours, compta Francès en fermant ses doigts, par prudence.


— Et
qu’a-t-on fait du bas de Capendous ?


— Crâmé.


— Ah !


— Faut
dire qu’il était plus tellement frais quand on l’a découvert, précisa Isidorou
avec un geste significatif de ses doigts pinçant ses narines. On a su que c’était
bien lui par nos indics.


— Et
personne n’a remarqué s’il avait des boutons ?


— Personne
il a rien dit. Mais à mon avis, les boutons, ce serait plutôt pour les Véloces.


— Espérons
que vous ne faites pas erreur. Cette maladie m’inquiète pour l’avenir immédiat.
Tout s’annonçait favorablement. Il faudra me tenir au courant de ce que
découvrira le médicastre.


— Je
suis de votre avis, déclara Francès Filhol, quelque peu surpris de l’importance
donnée à cette histoire de boutons par le vieil homme au savoir énigmatique, mais
peu désireux de laisser transparaître cette surprise. Pendant que j’y pense, vous
aviez parlé des plaques…


— C’est
juste, nous en avons treize, juste l’âge des petits, une charmante coïncidence,
fit remarquer Barba Ammoun. Quatre tires et le reste de gros cubes. Angélique !…
Angélique ! appela-t-il, écoutant avec attention.


La réponse parvint, affaiblie par
l’épaisseur de la paroi de roche.


— Oui…


— Tu
rapporteras des plaques quand tu auras terminé.


— Oui…


Le « i » traîna comme
un cri d’oisillon et les trois hommes burent une gorgée de breuvage frais. Le
ciel demeurait clair. Le printemps amène des idées gaies, c’est bien connu. La
nature avait revêtu sa parure la plus fleurie. Les nuits plus longues, plus
chaudes, plus lumineuses, permettraient aux barounaires de reprendre
leurs défis et leurs joutes folles. Mais cette fois au danger de voir les clans
s’exterminer définitivement, sur le viaduc ou ailleurs, s’ajouterait celui des
boutons…


Tout cela, Barba Ammoun ne fit
que le penser vaguement mais il l’emmagasina en un repli de sa mémoire. Désormais
Angélique n’irait plus seule à la cabane aux échanges. Pascaou se tiendrait en
protection, avec les clebs au complet. Quant à lui, le Barba, il veillerait depuis
l’un de ses postes de guet, avec le long-œil et la cracheuse.


Et durant le temps que le pastis
mit à couler dans les organismes au repos sur les bancs de bois, Angélique, agenouillée
dans le foin, poursuivit le tri des simples dans la clarté diffuse de la
troisième grotte, celle des végétaux. Pascaou attendait, apparemment sage, qu’elle
ait terminé ses bouquets et ses gerbes. Tous deux avaient couru et couru encore.
Grâce à la meute et à l’effervescence existant chez les Véloces et les
habitants des enclos côtiers, ils avaient finalement réussi un joli coup. Barba
serait content.


Pascaou glissa sa main droite par
la jambe de sa culotte courte et tâta sa verge. Il la découvrit très sensible et
la caressa, pour le plaisir de la sentir se dresser.


— Arrête !
protesta Angélique, tu vas encore jouir !


— Et
après ? demanda-t-il en abaissant sa culotte pour présenter son ventre
ferme et imberbe.


— Tu
vas l’user et on pourra plus s’en servir, commenta-t-elle en plaçant en gerbes
serrées plusieurs tiges de sauge aux épaisses feuilles duveteuses.


— Tu
crois ? s’inquiéta-t-il en regardant avec curiosité la petite pointe rouge
qui apparaissait chaque fois qu’il descendait son poignet.


— Évidemment ;
que t’es bête, quand même !


— Gélique…
tu devrais me toucher, fit-il, tendant son ventre, la verge dressée comme une baguette
polie.


Elle esquissa une moue de dédain
et d’un geste frôla la chair sensible avec le velours de la sauge. Il rit et
tendit plus encore son ventre. Les feuilles charnues errèrent entre ses jambes
et caressèrent les petites glandes rondes et dures. Il retomba mollement dans
le foin et soupira.


— Rentre
ça ! ordonna-t-elle avec sévérité. Ce n’est pas le moment. Barba a dit d’amener
les plaques. Va les chercher.


Il contempla avec regret son
pénis qui retombait piteusement, fit la tête un moment et se rajusta. Mais
avant de filer vers la quatrième caverne, il approcha d’Angélique, souleva sa
robe et regarda. Elle ne protesta pas, arrêtant le mouvement de ses mains
adroites aux prises avec les hampes d’urosperme. Au contraire, elle se prêta, ouvrant
les genoux, pour qu’il puisse mieux contempler la douce fente qui le ravissait.
Satisfait, il laissa retomber la jupe et sauta dans le passage central pour
courir vers l’obscurité plus profonde du porche en ogive.


Angélique le suivit à l’oreille
tandis qu’il traversait la grotte entrepôt. Il revint, lourdement chargé des
morceaux de métal portant des signes en creux ou en relief et arrachées aux vroumeuses
des engins récupérés. Elle le précéda alors, effaçant devant lui les trois
vantaux les séparant du soleil. Il déposa sa charge sur le banc, à côté de
Barba Ammoun et se prépara à repartir vers la grange.


— Non…
Allez prévenir Sariella… Nous allons manger un morceau ici même. Le soleil est
droit au-dessus, décida le vieux, montrant d’un mouvement de menton le cadran
solaire fixé sur le pignon de la bastide.


— Barba,
tu oublieras pas, hein ? murmura la fillette.


— Barba
n’oublie jamais. Bon, mes amis, vous allez attendre à cette table où vous êtes
mes invités. Si vous voulez pisser, c’est là-bas, indiqua-t-il en montrant la
plaque grise, mais vous connaissez déjà. Sariella va nous apporter le déjeuner.
Les enfants placeront les écuelles. Je vais quérir le vin.


Les deux hommes inclinèrent
vaguement le front, admettant l’excuse tout à fait plausible et regardèrent, l’un,
la montagne et l’autre, l’environnement immédiat, celui-ci incluant Sariella et
les enfants entourés des clebs devant la porte de la bastide.


— Commandant,
souffla Francès Filhol sans presque remuer les lèvres, la montagne est très
belle à contempler. Ici, ce qu’on regarde trop fixement peut devenir mortel.


Isidorou Gasso ne broncha pas. Il
admira à son tour la luxuriance du maquis, avec ses oliviers d’argent et son
mélange de chênes verts et de chênes à croûte épaisse, ce qui donna loisir à
Francès d’évaluer l’agrément qu’il y aurait à caresser les formes aimables et
souples de Sariella s’activant autour de la table, assistée des deux petits, sérieux
comme si leurs moindres gestes avaient été répétés maintes fois auparavant, pour
parvenir à la présente perfection.


Barba Ammoun revint, pas mal de
temps plus tard, une bouteille serrée dans son poing droit. Il la posa sur la
table, à côté de la galette dorée encore chaude qu’y avait déposée Sariella et
s’assit sans mot dire. Francès surprit le regard interrogateur d’Angélique et s’attacha
à admirer avec ostentation la couleur du vin apparaissant à travers la
poussière et la matière vaguement transparente. Il ne perdit pas un mot de ce
que le Barba Ammoun ronronnait en masquant difficilement sa jubilation.


— Ah !
vous voyez, mes amis, c’est un plaisir rare d’avoir de si beaux petits à l’époque
terrible que nous vivons. S’il y avait encore du gibier dans les environs, ils
seraient les meilleurs chasseurs du pays. Ils sont doués et ne laissent jamais
passer l’occasion. Ils savent que ce qui est bon pour la bastide est bon pour
eux, l’inverse étant également juste.


Angélique avait écouté, baissant
la tête avec une grâce et une timidité de vraie petite fille, tortillant le
devant de sa robe entre ses doigts. Il lui caressa de nouveau les fesses à
travers le tissu et elle s’en fut rejoindre Sariella. Pascaou s’assit sur une
pierre, à quelque distance et siffla entre ses dents. Deux énormes clebs
accoururent aussitôt, surgis d’on ne savait où, pour poser leur tête hirsute
sur les genoux nus. Il leur parla tout bas et Francès Filhol, fasciné, fut
convaincu que les animaux le comprenaient. Leurs yeux jaunes ne le quittaient
pas et leurs oreilles se mouvaient au rythme des sons, imperceptibles pour les
trois hommes.


Sariella apporta une grosse
marmite de fonte au couvercle noir qu’elle ôta sur la table et dont s’éleva l’odeur
délicate, unique, inoubliable, du salé au vin, mariné dans les herbes et l’huile
avant de mijoter durant des heures. Tous les parfums de la terre ocre
flattèrent les narines dilatées des Réguliers : oignons et thym, sauge et
serpolet, sarriette et romarin, avec la pointe de basilic ponctuant le tour de
main de la cuisinière. Couvrant le tout, de bonnes et blanches pommes de terre,
rondes, dodues, fessues et cuites à point.


La femme aux cheveux tout blancs
distribua les parts avec grâce, emplissant largement les écuelles, disposant d’un
simple mouvement de sa longue cuiller les tubercules fumants autour des
morceaux de chair imprégnés des fumets du vin et de la cuisson. Elle rompit la
galette et la distribua. Quand elle eut terminé, elle salua d’un sourire et se
retira avec les enfants. Ni Francès qui le savait, ni Isidorou qui l’ignorait, n’eurent
le mauvais goût de demander la raison pour laquelle le maître du Domaine n’acceptait
jamais femme ni enfants à la table d’hôte.


Ils se régalèrent et en
oublièrent de parler. De toute façon, le vieil homme ne prononçait jamais un
seul mot en mangeant. Il s’appliquait avec ardeur à mastiquer, prétendant à
juste titre qu’on ne peut effectuer deux choses très importantes dans le même
temps. Quant aux Réguliers, ils furent trop occupés par le contenu de leurs
écuelles pour s’inquiéter d’un problème qui ne les concernait pas, à savoir les
allées et venues des enfants entrant et sortant de la grange.


Le vin de Barba Ammoun lui
parvenait en échange des services qu’il savait rendre à bon escient aux gens
des villages fortifiés les plus proches, notamment Montroux et même le Plan. Bien
rares étaient les habitants qui n’avaient pas, une fois ou une autre, fait
appel à ses drogues, à ses pommades, à ses poudres. À longueur d’année, la cheminée
la plus proche de la bastide, celle de l’alambic, crachait sa fumée blanche. La
seconde cheminée, pointant d’un orifice de la falaise, fumait bleu ou jaune, suivant
les préparations en cours. Quant à la troisième, au-dessus de la dernière des
cavernes, elle était fréquemment surmontée d’une masse de volutes noires et
lourdes, à l’horrible puanteur.


On n’a rien pour rien, se
plaisait à répéter le maître du Domaine quand on faisait allusion à ses
richesses. Pour certains, dont Francès Filhol, celles-ci dépassaient tout ce qu’on
pouvait imaginer.


Le lieutenant des Réguliers n’était
pas loin de la vérité. Barba Ammoun avait eu l’idée de génie, durant les
dernières convulsions de la chavanassa, de récupérer ce qui pourrait un
jour lui servir, dans l’hypothèse assez simple qu’il avait formulée. Selon lui,
la destruction serait totale. Mais il resterait des besoins durant un certain
temps, une génération environ, la sienne… Car ce qui viendrait après lui ne le
concernait pas.


Utilisant les grands porteurs
roulants qui se traînaient encore sur les chemins en décomposition, il avait
emmagasiné dans les cavernes de la falaise, devenues sa propriété avec l’aide
efficace et judicieuse d’une arme automatique infaillible, les matériels et
objets qu’il avait décidé de se procurer. Comme cet alambic de métal rouge et
cet autre monstre à chaudière, plus gros que l’alambic et qui lui permettait
avec quelques cordes de bois et quelques pots de fioule de rajeunir une
bonne quantité du liquide puant pour le transformer en carbur utilisable.


Mais de cela, Francès et Isidorou
n’avaient cure et après le repas, la panse pleine, ruisselant sous leurs larges
chapeaux de paille, ils seraient volontiers demeurés quelques petites heures
supplémentaires dans le Domaine, pour ménager leur digestion, si Barba Ammoun n’avait
donné lui-même le signal de la séparation.


— Allons…
Vous allez prendre en passant les sacs que vous a préparés Sariella. Si… pour
me faire plaisir. Très intéressants, vos renseignements sur les Caisses et les
Mobs. Inquiétantes l’activité des Véloces et surtout cette maladie à boutons, de
l’évolution de laquelle j’aimerais que vous me tinssiez au courant. Angélique
va vous raccompagner. J’ai pas mal à faire. Un si grand domaine ! Votre
visite m’a permis de prendre quelque repos. Un dernier conseil, ne regagnez pas
la Cité aujourd’hui, la voie risque d’être dangereuse.


— Nous
ne retournons pas à la Citadelle. Nous allons poursuivre notre patrouille vers
Montroux.


— Excellente
initiative. Barba Jousè, le vigneron, tout à côté de la poterne de l’Est, est
un bon ami. Mais vous le connaissez, lieutenant, je radote… Rappelez-lui mon
bon souvenir.


— Je
n’y manquerai pas, assura Francès Filhol d’un ton pénétré tandis que son
supérieur toussotait, avant de déclarer :


— Vous
savez, Barba Ammoun, nous possédons des armes excellentes et nos réflexes sont
remarquables, aucune voie ne peut nous être fermée…


— Bien
sûr, mon cher commandant. Et votre habileté au tir à toutes les armes est
réputée. Mais par principe, je me défie des trop grandes réputations. L’anonymat
est tellement plus seyant. Tenez, votre prédécesseur, par exemple. Tout le
monde savait qu’il avait la queue toujours en l’air et qu’il passait plus de
temps à lui fournir de l’occupation qu’à traquer le barounaire. Quand il
a dévalé si malencontreusement le torrent avec sa mule, soyez convaincu qu’il devait
avoir été distrait par la pensée de quelque giron à mettre à mal.


— Estimez-vous
que je pourrais avoir quelque point de ressemblance avec ce pauvre Torniol ?
demanda Isidorou Gasso en contenant avec difficulté panique et colère mêlées.


— Pas
le moins du monde, heureusement. Vous êtes comme l’aubre-de-vida[bookmark: _ftnref10][10] commandant.
Droit et fier. Vous savez reconnaître ce qui est permis et ce qui ne l’est pas.
Vos réflexes sont excellents, disiez-vous. Prenez garde malgré tout qu’ils n’indisposent
pas trop quelque groupe de nos jeunes enragés, un soir de partouze. Autrement
dit, fusillez, mais avec discrétion. Vous avez gagné vos brisques dans la Cité,
à ce qu’il me fut dit.


— Oui
et ce n’est pas plus aisé que dans le maquis ou la garrigue, riposta le
commandant, de fort méchante humeur.


— En
un certain sens vous avez tort. Dans la Cité, vous êtes en force. Dans la
campagne, sur la montagne, vous êtes isolés. Vous vivrez aussi longtemps que
ceux qui ont l’habitude de vous voir auront besoin de vous et vous accepteront.


— Et…
selon vous, comment doit-on agir pour être accepté ?


— Mais…
voici une question à poser au lieutenant Filhol qui est parfaitement au courant.
Je me permettais de vous donner l’opinion de quelqu’un connaissant bien son
terroir et ceux qui s’y trouvent. Voyez-vous, commandant, ma formule est la
suivante : Si fida es ben, noun si fida es miou[bookmark: _ftnref11][11].
À bientôt de vos bonnes nouvelles.


Barba Ammoun se détourna, regarda
d’un œil critique la fumée s’échappant de l’alambic, leva la main pour un au
revoir et se dirigea à grands pas vers la grange dans laquelle il disparut. La
porte grinça derrière ses talons avant que les Réguliers n’aient terminé d’enfourner
dans leurs sacs de cuir les paquets tendus par Sariella et Pascaou.


Angélique survint quand les
plaques eurent disparu à leur tour, réparties entre les deux hommes. Elle
sourit avec timidité, esquissa une petite révérence et prit les devants. Sans
un mot, Francès Filhol suivit, tête basse, le ventre gonflé, mais la gorge
vaguement serrée. Derrière lui, Isidorou Gasso ruminait ce que le vieil homme
lui avait assené, à lui, personnellement… noun si fida es miou… Avertissement
ou quoi ?


Il fallait espérer que ce n’était
pas sérieux. Il ne venait au Domaine que pour la seconde fois et ne pouvait
donc tout savoir et tout comprendre du premier coup, quelle que soit sa bonne
volonté. Mais après tout… fallait-il témoigner de la bonne volonté ou plus prosaïquement
découvrir un moyen d’éliminer le dangereux bonhomme ? Si dangereux pour
les commandants de Réguliers qui ne regardaient pas où ils mettaient leurs
pieds… ou leurs mains.


Il se jura bien de garder cette
remarque pour lui seul. Si elle parvenait aux oreilles des autorités de la
Citadelle, c’en serait terminé de ses espoirs lointains d’avancement. Il ne
tarderait pas à recevoir une de ces missions suicides au cours desquelles
disparaissent en général ceux qui ne respectent pas rigoureusement, mais
finement, les consignes de l’Ordre et sont assez cons pour que cela se sache.


Devant Francès toujours muet, Angélique
trottinait, cueillant ici une fleur rose, là une brindille, chaque fois
découvrant un mollet rond ou la courbe d’une hanche en formation, sous l’ample
robe constituée de morceaux de couleurs différentes, mais se rapprochant toutes
de celles du maquis.


Ils parvinrent au puits où, philosophiquement,
attendaient Clovis et Gastapoil, leur fourrage dûment consommé jusqu’à la
dernière fleurette. Ils chargèrent les sacs sur les troussequins, les fixèrent
solidement par les courroies, sanglèrent les mulets et reprirent les rênes pour
suivre la fillette qui patientait, indifférente, sautant d’un pied sur l’autre
comme pour une danse. Mais il n’y avait d’autre musique que celle des insectes
et du vent froissant les feuilles.


Suant et soufflant, la panse trop
pleine, la vessie prête à éclater, ils se retrouvèrent enfin sur le ruban gris
du chemin ancien menant à Castel et Montroux.


— ’Voir,
Choua, ’Voir, Zidorou, fit Angélique d’une voix douce avant de disparaître dans
le sentier dont la trace s’effaça aussitôt.


Le commandant regarda le
lieutenant, mais celui-ci fourrageait fébrilement dans sa braguette et, le
ventre tendu vers un objectif indéterminé, rendit à la nature le trop-plein de
liquide emmagasiné par son organisme. Isidorou Gasso l’imita avec un intense
soulagement. Passe encore d’être perplexe, voire angoissé, mais y ajouter une
terrible envie de pisser !


Ils enfourchèrent leurs montures
apathiques sans hâte excessive et le son rythmé cliqueclaquetant sortit de sa
torpeur le chemin grisâtre et craquelé. L’œil sur le rétroviseur attaché au
pommeau de la selle, Francès Filhol surveillait ses arrières, tandis que son
supérieur hiérarchique observait avec attention les abords immédiats de la voie.


— Dites,
lieutenant…


— Tout
à l’heure, commandant ! réplique vivement Francès sans laisser le temps au
chef de patrouille d’exprimer ce qu’il avait sans doute mûrement préparé. Ce
beau temps facilite la digestion, vous ne trouvez pas ? Moi, je dis que
lorsqu’on vient de prendre un repas en compagnie de Barba Ammoun, on est en
droit de remercier l’Ordre. Quel brave et honnête homme !


— Zavez
raison… Je sens encore le parfum du ragoût…


— Et
le pastis ? C’est la fleur du maquis que l’on goûte avec lui.


— Le
vin, lieutenant, le vin ! Frais au gosier, chaud au cœur !


— Vous
avez remarqué ces enfants s’ils sont charmants et bien élevés ? renchérit
Francès sans quitter son rétroviseur des yeux.


— Charmants
est le mot, convint Isidorou Gasso, dont l’intelligence, sans doute limitée, ne
l’était pas suffisamment pour l’empêcher de comprendre ce que son adjoint
venait de lui faire découvrir, une fois de plus.


Ils rotèrent avec bruit, à deux
reprises et, pour les yeux noirs et brillants qui observaient, environnés d’autres
yeux, jaunes et bruns, dorés ou rouges, les silhouettes familières, rassurantes
sous les grands chapeaux, disparurent au coude du chemin, entre deux gros
genévriers cades.


Pascaou effleura des doigts le
crâne ébouriffé de ses molosses puis glissa entre les arbousiers et les genêts.
À toutes jambes il dévala vers la maison chaude et le fumet s’échappant encore
de la cuisine, la meute autour de lui, silencieuse et alerte, ne trahissant sa
présence que par le frémissement des feuilles, le froissement des herbes sèches.


Il répéta fidèlement ce qu’il
avait entendu et n’attendit pas les commentaires. Il n’avait aucune instruction
nouvelle à recevoir et reprit sa bêche pour l’engager dans le sol rouge et gras,
fertilisé depuis le milieu de l’hiver par l’engrais naturel mêlé de paille. C’était
la tâche qui lui revenait, durant les moments où ni Angélique ni Barba n’avaient
besoin de son aide ou de sa protection.


Quand le soir survint, il regarda
avec satisfaction la surface retournée, sur laquelle les vers de terre se
tortillaient, cherchant des trous pour disparaître. Il se sentait en pleine
forme, tout joyeux. La nuit qui venait allait être animée, pour sûr, puisque
Barba ne se trompait jamais dans ses prévisions. Il y aurait beaucoup à faire
et cela serait plus difficile qu’auparavant. Plus question d’y mettre les mains
nues.


Et puis Angélique serait douce
avec lui, comme chaque fois que le viaduc apportait de l’animation. De penser à
sa presque sœur et à la nuit chaude crispa son bas-ventre. Il eut envie de
presser à pleine main le devant de sa culotte de toile et résista à la
tentation. Les doigts couverts de terre grasse laisseraient des traces trop
visibles. Angélique aurait tôt fait de voir et de comprendre. Ses yeux moqueraient,
impitoyables, sévères… féroces !


Un instant dressée, la tige de
chair perdit de son insolence et pour se punir d’avoir eu la sottise de risquer
de compromettre une soirée qui s’annonçait aussi bien, Pascaou bêcha
rageusement une dizaine de rangs supplémentaires.


— Bien,
ça, admira Barba Ammoun, surgissant du début de pénombre. Beau travail. Mottes
bien brisées. C’est suffisant pour aujourd’hui. Tu rentres la bêche. Donne à
manger aux clebs et viens te laver. Cette nuit, il faudra avoir l’oreille puis
l’œil.


— Je
serai prêt, assura le garçon en rougissant de plaisir.


Quand il revint dans la grande
salle dont une partie était aménagée en cuisine, le feu de bois aux essences
mélangées flambait joyeusement. Dans le demi-tonneau que Barba Ammoun avait un
jour cerclé avec art, Angélique terminait son bain. Elle se leva, toute droite,
face au feu qui dora son corps mince qui commençait à s’étoffer. Sariella lui
frotta le dos avec l’épaisse serviette rêche puis lui frictionna la poitrine et
le ventre.


— Aïe !
Tu me fais mal, Man, protesta l’enfant avec une grimace.


— Je
ne te fais jamais mal, ronronna la femme aux cheveux blancs, passant la
serviette entre les cuisses un moment ouvertes, puis séchant les jambes et les
genoux avant de soulever Angélique d’une seule traction pour la poser sur le
tissu d’une autre serviette.


Quelques instants plus tard, la
chemise propre, blanche et toute chaude passa comme une corolle autour de la
tête blonde et retomba, masquant la nudité de l’enfant-femme. Angélique chaussa
ses babouches douillettes, fourrées de peau de chèvre et dénoua ses nattes, tandis
que Sariella versait un broc d’eau chaude dans le baquet.


Pascaou n’eut besoin d’aucune
incitation pour s’y tremper avec délices, couvrant de mousse ses bras, ses
épaules et son ventre, à l’aide du savon gras conservé sur un lit de fleurs de
lavande. La sueur et la crasse du jour disparurent et un dernier broc d’eau
tiède, versé sur la tête brune, précéda la sortie du bain.


Depuis son coin d’ombre, Angélique,
entre les mèches soyeuses qu’elle peignait lentement, avec un soin minutieux, regarda
attentivement le corps de son presque frère, attendant que le feu lui vienne en
aide. Elle le voulut très fort, le réclama ardemment, pestant contre ce feu
incapable de produire l’effet désiré jusqu’à ce qu’enfin, Pascaou, tourné vers
elle, soit frictionné de la tête aux pieds.


Sariella demeura indifférente à
la transformation rapide de l’enfant immature en petit mâle à l’érection
agressive. La serviette de toile rêche fut seulement maniée plus doucement
entre les cuisses pour sécher la fragile architecture sexuelle de l’enfant, qu’elle
ne l’avait été pour essuyer les vallonnements cuivre et rose d’Angélique. Laquelle
passa délicatement sa langue sur ses lèvres sans que personne puisse deviner sa
satisfaction intense, ainsi manifestée, derrière la chape d’or de sa chevelure
blonde.


Ce soir-là, une épaisse soupe au
lard maigre fut engloutie par la famille au complet. Aussitôt le repas terminé,
Angélique et Pascaou, l’un après l’autre, passèrent par le réduit extérieur
pour se soulager avant la nuit. Ils se tinrent ensuite devant le feu encore
brillant, tendant vers lui leurs mains aux doigts ouverts comme des marguerites
au printemps. Puis, bien propres, bien nets dans leurs longues chemises de nuit,
ils vinrent poser leurs lèvres sur le front de Barba Ammoun, Angélique à droite,
Pascaou à gauche.


L’eussent-ils voulu, déposer un
baiser en un autre endroit disponible eut été impossible en raison de la forêt
blanche et rude masquant le visage et dissimulant les marques de l’âge. Les
mains calleuses caressèrent leurs petites croupes insolentes de vigueur. Sariella
embrassa uniment chacune des quatre joues tendues vers elle et les enfants
montèrent dans leur chambre du premier étage par l’escalier de bois, étroit et
pentu comme une échelle. Pascaou tint dans la même main le chandelier fabriqué
par Barba Ammoun dans un pot ancien et le pan de sa chemise trop longue, afin
de pouvoir gravir sans risque les degrés.


Comme chaque nuit, depuis qu’ils
étaient en âge de se coucher sans l’aide efficace et tendre de Sariella, celle-ci
conseilla de sa voix qui chantait le maquis :


— Et
tu la souffles, la chandelle, hein, Pascaou ! Qu’il faut pas la gaspiller !


— Oui,
Man, répondirent en chœur deux voix presque identiques.


Barba Ammoun regarda disparaître
les taches blanches des chemises de nuit et la tenture de laine retomba sur
leur évanescence.


De beaux enfants ! Si
dociles et si doués ! Rien de commun avec les horribles larves piaillantes
et puantes des ruelles sinueuses où s’accrochait encore un semblant d’humanité
citadine. Celles-ci ne connaissaient que les coups, la haine, la violence et la
crasse. Cette crasse qui commençait à en tuer et en viendrait finalement à bout
définitivement.


Angélique et Pascaou… qui ne
jacassent ni ne bavardent mais causent. Qui servent et desservent, nettoient et
balaient, assistent et s’instruisent, mais savent également jouer, pleins de
cette joie de vivre accordée aux enfants heureux. Aux enfants intelligents et
correctement élevés, corrigea intérieurement Barba Ammoun avec un soupir de
satisfaction prolongeant un rot. Des petits tout à fait capables de mener une
chasse à travers le maquis le plus épais et de rapporter toutes les images, tous
les bruits, tous les échos collectés, en plus du gibier traqué et abattu.


Angélique et Pascaou… Peu importe,
après tout, les ventres qui les ont couvés, la semence qui les a fécondés. Ils
ne savent pas et ne sauront jamais. Ils dorment comme devraient dormir des
enfants, s’il existait pour eux un endroit pour dormir…


Ils font comme s’ils dormaient.


Chacun dans son grand lit, placé
contre la cloison la plus chaude, celle derrière laquelle passe la large
cheminée. Leurs pieds de lits se touchent presque. Pascaou ne bronche pas, il
écoute. Pas les clebs qui remuent encore dans le chenil. Pas Nètou, l’âne, qui
broie quelque débris découvert au hasard dans sa litière. Pas non plus le
crissement des insectes qui recommencent à chanter durant les nuits plus douces.
Non, comme Angélique il écoute le pas des galoches de Barba Ammoun et le bruit
répété, ploc, ploc, quand elles tombent sur le carrelage.


Tlac, tlac font celles de
Sariella, avant que le lit, énorme, en bon vieux chêne chevillé, massif, ne
grince une dernière fois. Ils écoutent…


Pascaou tient, fermement serrée
entre ses doigts, l’étrange tige de chair qui tantôt se dilate, tendant la peau
fine, tantôt disparaît, poupée vide, insensible, au gré des émotions.


Angélique a plaqué ses mains
crispées sur la fente de son ventre et serre les genoux pour retenir coûte que
coûte l’humidité qu’elle imagine sourdre d’elle.


Le premier ronflement libère les
tensions.


C’est Angélique qui commence la
lente et silencieuse reptation vers le pied de son lit. Pascaou et elle vont s’affronter
depuis ces bastions formés par le bois ciré, que dissimulent maintenant les couvertures
rejetées. La chandelle dessine des ombres étonnantes et mouvantes. Angélique a
relevé sa chemise en haut du ventre et Pascaou, d’un doigt tendu, suit la
vallée délicate qu’il remonte avant de désigner la mignonne dépression du
nombril en riant à belles dents, mais en silence.


Elle rabat le tissu, indignée, faussement,
de la dérision dont partie d’elle est devenue l’objet. Simulant la contrition, Pascaou
relève doucement sa chemise à son tour. Le cœur d’Angélique bat plus vite, car
ce que son presque frère présente est exactement ce qu’elle désire attraper, prendre
entre ses mains, caresser comme un petit animal vivant, remuant. Elle se penche,
tend les doigts ouverts mais à son tour, il rabat prestement la chemise, voilant
la tige de chair relevée, toute droite.


Des enfants charmants, encore
naïfs et purs, rêve peut-être Barba Ammoun tandis que les doigts agiles de
Pascaou glissent maintenant délicatement entre les cuisses d’Angélique, assise
sur la couverture masquant les pieds de lits, la chemise remontée et maintenue
par son menton. Tête baissée, elle regarde les doigts disparaître dans son
ventre, tout doucement, chaque fois un petit peu plus loin, depuis le jour où
ils ont découvert le plaisir intense qu’il y a à jouer les caresses.


Quand elle se convulse et ferme
les jambes, en un vain mouvement de protection, ce n’est pas pour rejeter la
main dont trois doigts sont serrés au fond d’elle mais pour la mieux garder, tandis
que de brusques pulsions battent ses reins.


Le jeu est au point et la lueur
jaune de la chandelle fait mouvoir les ombres sur le mur. Angélique, haletante,
a rejoint son lit et c’est Pascaou qui se tient tout droit, au pied du sien, dessinant
une forme géante, avec une curieuse excroissance. Angélique tend la main au
hasard en regardant le mur pour que la fourche de ses doigts rencontre l’ombre
droite, horizontale, sur la paroi. Mais ses phalanges n’étreignent que le vide.
Elle préfère oublier l’ombre amusante pour la réalité excitante. Pascaou vient
docilement s’asseoir, dès le geste d’appel et abandonne aux mains qui volettent
entre et autour de ses cuisses ce qui, pour lui, demeure une mystérieuse source
de plaisir, capable de donner des sensations prodigieuses.


Elle sait que lorsque le ventre
nu et plat va se crisper, que les genoux vont se mettre à trembler, que le
souffle va devenir haletant, il lui faudra prendre garde afin de ne pas laisser
la sève jaillissante s’épandre sur les linges.


Les clebs aboient dans la nuit et
les doigts qui repoussaient doucement mais fermement la peau délicate cessent
leur mouvement de va-et-vient. Les clebs aboient une fois de plus et Angélique
se redresse. La pointe rose qui sortait de sa gaine s’y abrite peureusement. Les
enfants s’assoient côte à côte, l’oreille aux aguets. Les clebs jappent doucement
ou grondent en sourdine.


Pascaou et Angélique retiennent
leur respiration, tout comme dans la chambre du rez-de-chaussée jouxtant la
salle commune, épient Sariella et Barba Ammoun.


Les clebs aboient de nouveau mais
cette fois, avec fureur. Angélique porte à ses lèvres le tube de buis qu’elle
conserve en sautoir et qui ne la quitte jamais. Au son, inaudible pour des
oreilles humaines, la paix silencieuse renaît instantanément. La meute, rassurée,
va attendre ses maîtres. Angélique se lève.


— Viens,
chuchote-t-elle à son presque frère.


C’est elle qui tient dans le même
poing droit la chandelle et le bord de sa chemise de nuit pour descendre, la
première, dans la salle commune. Le feu n’est plus que rougeoiements sans
palpitations. Elle en apprécie la chaleur sur son ventre. C’est presque aussi
agréable que le soleil surtout quand on abandonne la chemise de nuit ou la robe.


Toute nue, elle pivote sur ses
pieds pour que tout son corps prenne un peu de cette bonne chaleur mais
également pour que Pascaou puisse bien regarder. Puis l’un et l’autre s’habillent
avec rapidité et méthode, sans un mot, sûrs de leurs gestes, calmes, sereins. Quelques
moments plus tard la porte épaisse se referme sans bruit sur leurs ombres
indistinctes.


La nuit est claire. Dans le ciel,
on voit luire quantité de points de lumière dont Barba Ammoun assure
quelquefois qu’ils éclairent d’autres gens. D’après lui, les hommes auraient pu
les rencontrer si les consoms n’avaient pas tout gâché. Les grillons et
les criquets, les mantes et les sauterelles ainsi que bien d’autres menus
habitants du maquis, chantent, sifflent, crissent, grincent ou cliquettent.


Les clebs s’agitent, dans le
chenil, mais seuls Loufa et le Rougin, les molosses, sont en liberté et font
fête, léchant genoux et mollets nus, se frottant contre les corps
délicieusement odorants des enfants.


Barba Ammoun soupire avec
béatitude. Pas besoin de s’inquiéter pour les petits. Parfaitement instruits et
conscients de l’importance de leur tâche. Heureusement qu’ils ne grandissent
pas trop vite ; avec l’âge, ils obéiront moins bien. Va quand même falloir
penser qu’ils vont s’apercevoir, un jour ou l’autre, qu’ils sont garçon et
fille. Un truc à discuter avec Sariella un de ces jours. Faudrait pas qu’ils commettent
une connerie. On sait pas se retirer, quand on est jeune. Mais pour l’heure il
faut écouter les bruits, supputer, escompter, espérer. On entend seulement les
clebs qui soufflent, reniflent, gémissent ou grattent contre la barrière de
bois.


Hé !… Cette fois ça y est !


Au loin… Oui, au loin, vers le
sommet du col il y a eu un bruit bizarre. Pas besoin d’une imagination
délirante pour savoir qu’une vroumeuse vient d’être lancée. Et
maintenant, plus près, en haut, les voix, les cris, les appels parviennent, atténués,
de l’entrée du viaduc. Le vrombissement de frelon naît, enfle, passe, hoquette,
se coupe.


Contraction instinctive de l’abdomen,
compression des entrailles, gargouillis et borborygmes, puis silence oppressant.


Autre vrombissement. Espoir qui
grandit avec l’intensité du son ; estomac serré puis relâchement et regret
quand le silence revient.


Et cela recommence, dure, se
prolonge, éprouvant les nerfs, les diaphragmes, les sphincters, les
respirations, jusqu’à ce que parvienne enfin le cri horrible, le hurlement
prolongé, aux échos sinistres, avant le choc sourd, mat, unique. Par deux fois,
cette nuit. Excellent résultat !


Que c’est bon, ça !


Barba Ammoun découvre avec
ravissement que son érection attire Sariella qui remue, se place et ne perd pas
de temps en vains préparatifs. Profondément emplie, elle s’agite avec vigueur, enfourchant
le pal de chair, les doigts crispés à sa toison aidant la venue de l’orgasme. C’est
leur sommet à eux, le moment de se prouver qu’il est toujours un mâle et qu’elle
est encore et plus que jamais une femelle. Ils mettent un certain temps avant
de reprendre leur calme.


Inutile de poursuivre la veille. Un
bon sommeil, sans rêve, va préparer la rude journée du lendemain.


À l’aube, Angélique et Pascaou
sont debout en même temps que Sariella qui ranime le feu. Les enfants déjeunent
avec appétit avant de sortir pour humer l’air et prévoir le temps qu’il fera. Malgré
la fraîcheur du matin, ils s’estiment suffisamment couverts. Le ciel est clair,
le soleil sera chaud. La sueur viendra vite.


Ernest le chourrou[bookmark: _ftnref12][12] reçoit
son picotin et durant qu’il le baffre avec de sonores raclements de mâchoires, ils
libèrent Faunin, le bouc et ses cabrettes qui s’éloignent de leur curieux galop
basculant, fonçant en béguetant à la conquête des premières pousses tendres.


Dans la charrette toute de bois
et de fer, Pascaou hisse l’appareil à tirer, le câble bien lové et graissé, tandis
que la petite charge les fourches et les crocs, les lames tranchantes et les
pinces. Elle y ajoute le rateau de bois. On ramène toujours du foin sec depuis
le fond de la vallée.


Ils attellent le baudet et s’installent
sur l’avant de la charrette, Angélique à droite, Pascaou à gauche. C’est lui
qui dirige Ernest à la voix, en un simple murmure, confidentiel et amical. Loufa
et le Rougin, les molosses, trottent à leur côté. La meute suit à distance.


Tous disparaissent sur la sente
menant vers l’ombre géante du viaduc qui va descendre la vallée durant le temps
que le soleil montera dans le ciel.


Ils ne reviennent qu’en fin de
matinée. Angélique a les joues roses et le visage un peu flou après l’effort. Pascaou
suce son éternelle racine de régalicia[bookmark: _ftnref13][13].
La fillette marche à droite de la tête de Nètou qui peine à tous petits pas et
le garçon pousse la carriole que le foin recouvre en une meule impressionnante.
Cela sent bon le thym et l’hysope, mais on perçoit aisément l’autre odeur, nauséabonde,
agressive, du carbur.


Ils pénètrent dans la grange, placent
les jambes de soutien sous la charrette, détellent l’âne qui regagne son abri
sans demander son reste, sachant que sa mangeoire est bien fournie. Ils
commencent par décharger le foin qu’ils montent dans le grenier, au-dessus de
la grange, à l’aide de toiles qu’ils emplissent en quelques fourchées. Ils font
ainsi de nombreux voyages sur l’échelle de bois.


Une fois Angélique est la
première. La fois suivante c’est Pascaou, selon une sorte de rite, leur rite. Ils
se parlent doucement, à voix très basse, à leur manière, entre deux rires
étouffés. Mais ce qu’ils se disent n’est certainement pas ce que voudrait
entendre Barba Ammoun.


— Je
vois ta fente entre tes fesses, dit le garçon en montant derrière Angélique, le
nez presque sous sa robe.


— Tu
verrais qu’elle est mouillée si tu regardais mieux, répond-elle en étalant le
foin.


Vifs comme le lézard les doigts
cherchent, trouvent, pénètrent, se glissent, s’échappent et tous deux rient.


— Je
vois tes petites boules qui jouent dans ta culotte, dit-elle en grimpant
derrière lui. Ta baguette est tordue.


— Si
tu passais ta main tu trouverais du bois dur, répond-il en étalant son foin
avec soin.


Précise comme l’abeille fonçant
vers le calice, une main cherche, trouve, entoure et le rire fuse.


Barba Ammoun attend paisiblement,
assis devant la table de chêne, le chapeau enfoncé bien droit sur la tête, la
barbe soigneusement lissée, tandis que dans le grenier crisse le foin et s’écoulent
les sèves. Un sourire de satisfaction fait pétiller ses yeux bleus quand les
enfants descendent l’échelle à toute allure, du foin plein les cheveux.


— Deux ?
s’enquiert-il par principe, avec un mouvement du menton vers la charrette.


— Deux,
répond Angélique, deux doigts levés en V.


— Oui,
et des beaux, confirme Pascaou en gonflant le torse.


— Nous
y allons ?


— On
peut, assurent les enfants.


La charrette est basculée et avec
des « han » et des « hin » ils la déchargent complètement
avant de traîner, pousser, porter, ce qu’elle contenait sous la vieille bâche
destinée à protéger le foin du contact impur du carbur. C’est lourd, ça
pue, c’est disloqué comme peut l’être un gros cube descendu de là-haut comme
une pierre, mais on en tirera encore quelque chose. Les Drags cherchent
toujours des morceaux en suffisamment bon état pour réparer leurs machines.


Les enfants repartent en
sautillant, tout joyeux, les clebs galopant autour d’eux, tandis que Barba
Ammoun attelle Nètou. C’est son tour. Il sait que les petits vont lui baliser
le chemin et ne s’inquiète pas. Il fait bon et chaud. Le soleil est déjà haut. L’ombre
du viaduc s’est réfugiée sous lui. Une bien belle journée, à tous égards.


Même si ce n’est plus comme voici
quelques années. Par exemple au moment où Pascaou est arrivé, tout nu, maigre à
faire peur, avec ses yeux immenses qui lui boulottaient le visage et des joues
qui se touchaient par-dessus la langue. Si jeune et si maigre ! Il faisait
pitié. D’autres que lui n’avaient pas eu ce petit rien, cette chose infime… allez
savoir quoi ?… qui fait toute la différence entre la vie et la mort.


Sariella avait décidé, comme ça, sans
demander d’avis ni poser de question, de le garder.


Il faut dire qu’elle sait des
choses incompréhensibles aux autres humains, Sariella. Capable de toutes les
recettes, en cuisine comme en amour. Elle connaît toutes les simples, leurs
vertus et leurs dangers. Il lui est aussi facile de redonner vigueur à un
presque mort que de terrasser le plus vigoureux des vivants.


Ils n’ont finalement jamais
regretté d’avoir conservé Pascaou auprès d’eux. Il est, il sera la force d’Angélique
qui possède l’intelligence en partage. Elle, on sait pourquoi. Elle est bien de
la famille. Sa mère a été la sœur de Sariella. Mais, bast ! mieux vaut ne
pas ressasser ces vieilles histoires. Le présent, rien que le présent ! Les
disparus ont toujours tort. Pas vrai ?


Pute de guerre civile !


Guerre civile ! Comme si
cela pouvait exister ! Il y a eu la guerre… Et puis merde ! Foutaise
que les mots ! Ils ne signifient plus rien. Quelque chose est en train de
disparaître et les deux gosses connaîtront sans doute ce qui va venir ensuite. Ils
grandissent bien et c’est le principal. Ils s’entendent comme frère et sœur, ça
ne durera pas mais pour le moment c’est très bien ainsi.


Le premier jalon, constate Barba
Ammoun en apercevant la baguette dirigée vers la sente de droite. « Ils »
tombent toujours de ce côté-là, d’ailleurs. Une bonne trajectoire. Sont moins
escagassés que dans les roches, sous le viaduc. Il pousse le Nètou dans le
sentier juste assez large pour que roule la charrette. Sous le chapeau de
feutre dont la teinte d’origine est devenue insoupçonnable, le vieil homme
écarte une mèche blanche.


Deuxième repère, en croix. On
abandonne là la carriole. D’ailleurs, Ernest s’est arrêté de lui-même. Il tend
sa bouche aux larges dents plates et carrées vers une touffe de fleurs bleues. Barba
Ammoun descend pesamment du véhicule, empoigne son bâton de la main droite, place
la gauche dans la profonde poche de son pantalon et s’engage dans le maquis.


Les repères sont habilement
placés, comme dans tous les jeux qu’inventent les enfants et qui tournent
autour de la traque, de la chasse, de la piste, du camouflage. Il ne se hâte
pas plus que les fois précédentes. Pour quoi faire ? Le temps ne manque
pas, hein ? C’est la seule chose qui ne peut manquer à personne et qui est
toujours là, incroyablement fidèle et présent, quoi qu’on puisse faire.


Ah, évidemment, quelquefois, quand
Sariella se frotte le corps avec les aromates des rocailles, qu’elle a les
seins en fleur de les avoir lustrés à la marjolaine et au romarin, on se presse
un peu.


Les clebs l’encerclent et il
flatte les têtes quémandeuses, sans en oublier une seule. Ils s’éloignent en
bondissant vers le bas de la vallée, galopant de l’autre côté de l’ombre du
viaduc, patrouillant jusqu’à la haie impénétrable qui ferme le Domaine.


Barba Ammoun gravit la pente en
suivant les repères qui le font serpenter entre le myrte et l’alaterne, entre l’arbousier
et le cade, le genêt et le chèvrefeuille, guidé de chêne en chêne. Il s’étonne
un peu quand même d’avoir tant à grimper. Ceux qui ont troué la nuit devaient
avoir une furieuse envie de vroumer.


Deux fois deux baguettes en croix.
Allons, il est sage, en effet, de s’asseoir après cette bonne grimpette et d’en
profiter pour admirer le Domaine. C’est bien pratique d’avoir conservé une
bonne vue à cet âge. Bon pied, bon œil, bonne queue… tout au moins lorsque
Sariella s’intéresse à cette partie importante de son mâle.


Impossible de transpercer, d’où
il se trouve, l’écran formé par les buissons. L’endroit a été bien choisi par
Angélique qui n’aime pas être dérangée ni surprise, où qu’elle se trouve. Pascaou
termine son travail. Le tas de vêtements est épais. Quatre paires de bottes et
tout le reste, empilé sur les casques.


La fillette s’est agenouillée
dans l’herbe, au milieu d’une tache de soleil et elle surveille du coin de l’œil
l’endroit où Barba Ammoun s’est assis sur une souche, sans savoir que s’il ne
voit rien, il est vu. Pascaou commence la danse de leur invention, autour des
corps disposés en croix double. Un garçon, une fille, un garçon, une fille, reconnaissables
aux différences de pilosité et à la dimension des croupes plus qu’à des détails
anatomiques précis.


Un large sourire illumine la face
ronde du gamin qui saute d’une jambe sur l’autre à pas redoublés, de plus en
plus vite, autour des macchabs. De sa braguette ouverte sort un pan de chemise
et il tient en main le jouet préféré d’Angélique. À chaque passage devant elle,
il secoue la tige charnue, à gauche, à droite bondissant comme un cabri et
chaque fois la fillette bat des mains en silence, avec un rire muet.


Elle distingue un mouvement, là-haut
et avertit.


Pascaou s’arrête face à elle, ouvre
sa ceinture, descend sa culotte pour dénuder son ventre et pointe le membre
enfantin. Elle rit mais fait le geste d’alerte et à toute allure il rétablit de
l’ordre dans son habillement. Dommage, il eût apprécié d’offrir sa sève au
soleil.


Quand Barba Ammoun arrive enfin, s’arrête
et admire, en connaisseur, sagement, ils ramassent les outils, prenant bien
garde aux lames tranchantes et aux crocs acérés.


Le reste de la journée, la fumée
sort, plus abondante, des trois cheminées mais la dernière de la falaise crache
tout noir.







CHAPITRE III


Jeffo referma sans bruit le
battant aux gonds bien graissés et caressa machinalement la tôle rouillée mais
solide renforçant l’épais vantail de bois. Il escalada en silence les marches de
pierre et toqua le métal de la rampe suivant le code.


Lydie lui répondit sans se
tromper, pour une fois, et il glissa jusqu’à la porte de la chambre qui s’ouvrit
et se referma aussitôt derrière lui. Ils s’affairèrent tous deux à replacer les
barres, à tirer les verrous et poser les obturateurs permettant de boucher
hermétiquement le dessous du battant. Il fallait penser à tout.


Même aux projections de carbur.
Les Véloces se foutaient pas mal du produit miracle. Pas de vroumeuses
sur leurs vélos. Mais ils savaient très bien fabriquer des moltofes avec
de vieilles bouteilles.


La bâtisse, ou ce qui en restait,
ne risquait pas de crâmer. Sans ça, elle eût disparu au moins dix fois depuis
que les Mobs s’y étaient installés, dans ce premier étage préservé par la
nature des matériaux.


Au-dessus, la tour des consoms
s’était effondrée, on ne savait trop à quel moment du passé, mais aucun des
habitants actuels n’était encore né, pour sûr. Les décombres, empilés, formaient
une excellente protection contre les intempéries et les agressions. D’autant
que ce premier étage n’en était plus un. Ses façades aveugles et les ruines
amoncelées autour et par-dessus en faisaient une sorte de cave. Pour y accéder,
on devait suivre les boyaux s’entrecoupant, franchir le portail bruyant, la
passerelle grinçante et enfin la porte silencieuse et blindée dont seul Jeffo
Longue Queue possédait les trois clés.


Tant qu’il n’était pas rentré, deux
Mobs montaient la garde sur les premières marches de l’escalier. Derrière ses
talons ils replaçaient les barres de métal renforçant les serrures anciennes. Pour
quitter le repaire, on passait par un autre chemin, tout à fait différent, aménagé
à l’opposé et inaccessible de l’extérieur. Évidemment, il n’y avait ni eau ni
chauffage dans les chambres. On se soulageait dans les tinettes entreposées
près de la porte blindée. De toute façon, les chambres, c’est bien connu, c’est
fait pour baiser et dormir. En groupe c’est marrant juste une ou deux fois. Après
c’est con, ça pue et les ronfleurs empêchent les autres de roupiller. On ne
peut pas couper la gorge à tous.


— Alors ?
demanda Lydie Grosses Fesses dans l’obscurité totale.


— Je
crois que ça va, répondit Jeffo Longue Queue. J’ai fait gaffe. Rouman le Drag
rôde toujours dans les parages. Il a quelques durs avec lui. S’alourdissent pas
des gros cubes ni des femelles, mais furètent partout. Ils cherchent des traces.
À tous les coups celles de nos crèches. Ils ont poussé du côté des Véloces de
Ronge-Bitte. Ils sont foutrement malins ! Faudra recommander aux filles de
prendre garde, j’aime pas le Rouman. C’est un vrai sadique. On a planté deux de
ses gars et autant de femelles. Il le sait ou s’en doute. Avec Couille Molle on
l’a bien observé. Il fait le tour de chaque bloc.


— Y
a qu’à le planter une bonne fois, lui aussi, déclara Lydie avec un certain bon
sens. Faut pas qu’il continue à nous emmerder ce con-là ! Quand est-ce qu’on
va chez Barba Bouc ?


— Demain
matin, si la nuit se passe bien. Nous partirons à l’aube. Couille Molle donnera
le signal, si la voie est libre. Méthode habituelle. On retrouvera la Seringue
et Gueule Cassée à hauteur de la pente aux Réguliers. Vaut mieux passer par le
nord. Quand nous serons réunis, nous ne craindrons plus rien. Pas plus les
Drags que les Véloces n’oseront attaquer autant de poignées de Mobs, bien
décidés à les foutre en l’air s’ils se trouvent sur le chemin.


— T’as
pas les jetons, pour Couille Molle ?


— C’est
le plus malin des rats des ruines. Il crèche jamais deux fois au même trou. Il
les connaît tous ainsi que toutes les passes.


— Le
Rouman aussi, il est malin. Dis donc, Petite Perle couche avec nous.


— Tant
mieux, fait pas si chaud.


— T’as
de la chandelle ?


— Un
petit bout. Pas grand-chose. Demain soir cela ira mieux. Barba Bouc va nous en
refiler des fameuses et des qui durent. C’est con qu’il veuille tant de bois en
échange !


— L’hiver
a été long. N’y a pas eu beaucoup de défis au viaduc et pour les chandelles il
faut du gras.


— On
s’en fout, du moment que c’est pas nous qu’on le fournit.


— Dis,
t’allumes ?


— T’y
tiens ?


— Ben
oui. Rien qu’un petit peu, qu’on s’voie… C’est excitant, tu trouves pas ?


— J’aime
en tout cas mieux ça que la poudre de Barba Bouc. Où c’est qu’il est, Petite
Perle ?


— Au
pieu.


— Déjà ?


— Ben,
ça fait un bout qu’on t’attend. Je commençais à avoir la pétoche. Y m’a fait
passer le temps.


— Déconne
pas, l’est pas capable de te la mettre tout seul.


— Je
le sais bien, hé, y râle assez que j’y donne la trique et c’est marrant !


— Bon,
ça va, on va faire la lumière, mais pas long.


Jeffo frappa adroitement la
pierre à feu contre la tige du briquet, l’étincelle jaillit et fit rougir l’amadou.
L’odeur désagréable monta et se renforça, quand il souffla sur la mèche en l’approchant
de la paille tressée. La flamme s’éleva, claire, brillante et il s’empressa d’allumer
le culot de chandelle avant de frotter des doigts la tresse de paille qu’il
replaça, encore fumante, à son clou, contre le mur.


Il cligna des yeux. Lydie était
enveloppée dans une couverture, ne laissant apparaître que son visage rond sous
le chignon serré sur la nuque. Dans le lit, sous d’autres couvertures, un
second visage était tourné vers la lumière, un peu anxieux, à travers une barbe
rare et frisottante.


— Alors,
Petite Perle, comment vont tes miches ?


— C’est
pas marrant d’être seul, fit la voix cassée de l’homo.


— On
connaît, s’esclaffa Jeffo en débouclant son ceinturon. T’as bien fait de venir.
On va te redonner du moral.


Petite Perle, intermédiaire à la
fois passif et actif, entre Jeffo et Lydie, poussa des cris effarouchés en s’enfonçant
dans la croupe de la fille, agrippé des deux mains aux hanches pleines, tout en
recevant dans le fondement les coups de boutoir de Jeffo. Lydie Grosses Fesses
prit son pied la première avec violence, ce qui témoignait d’une certaine
préparation antérieure à l’arrivée de Jeffo et ses clameurs couvrirent les
grognements étouffés de ses partenaires.


Chandelle soufflée, ils s’endormirent
en vrac, heureux, libérés.


Trois coups secs… Deux coups mats…
Un coup sec… Deux coups mats… Trois coups secs. Jeffo se redressa. Il perçut l’éveil
de ses femmes. Le bruit se renouvela. 3-2-1-2-3… Couille Molle !


Déjà ?


Dormaient pourtant pas depuis
bien longtemps. Mais comment savoir ? Merde ! Quelle partie de jambes
en l’air ! Le gars, dehors, appliquait la consigne. Fallait être sorti du
territoire au point du jour afin d’éviter les Drags et même les Réguliers. Tiraient
sur tout ce qui remuait, en certains quartiers. Une histoire de boutons qu’il
ne fallait pas avoir.


— C’est
lui, on y va, grogna Jeffo en étouffant un bâillement.


— Bizarre.
Je trouve que je n’ai pas dormi assez longtemps, fit observer Petite Perle de
sa voix cassée.


— T’as
trop baisé, comme tout le monde, rétorqua Jeffo en s’habillant avec rapidité en
dépit de l’obscurité.


— Ouais,
fit Lydie Grosses Fesses. Peut-être bien qu’on s’est envoyés en l’air pas qu’un
peu, mais j’ai l’impression de n’avoir pas beaucoup dormi non plus.


— Vous
allez me flanquer la cagade, tous les deux, grogna Jeffo. De toute façon, le
clan se lève. Si c’est une connerie, ça va coincher, c’est moi qui te le dis.


— D’accord.
Eh bien, moi, je vais faire comme si c’en était une, déclara Petite Perle dont
le timbre en perpétuelle mutation se transforma pour devenir aussi dur que le
métal de la lame aiguisée qu’il glissait dans son étui de hanche.


— Bonne
précaution, accorda Jeffo. Merde ! Ce que j’ai les pattes molles !


— Ce
n’est tout de même pas la première fois qu’on baise, grogna Lydie.


— Non…
et ça m’emmerde, parce que si c’est la bande au Rouman qu’a fait un coup, il va
falloir reprendre du poil de la bête si on veut pas être couillonnés.


— J’ai
ce qu’il faut, annonça Petite Perle, allume ta calbonde.


— Qu’est-ce
que t’as ?


— Allume,
tu vas voir.


Jeffo obtempéra et fut presque
surpris de voir la petite tante sans âge vêtue de pied en cap, son pantalon
moulant lui entrant dans les fesses et ses bottes rouges montant à mi-cuisse. De
son sac bandoulière aux multiples pochettes munies de fermeture à boucle, il
sortit un tube, l’ouvrit et le tendit.


Jeffo regarda avec méfiance.


— C’est
quoi ?


— Un
reconstituant, un remontant, de Barba Bouc. Un truc terrible. Je le garde en
cas de coup dur. Je t’en ai donné la fois qu’on a planté ces trois connards de
Véloces qu’en voulaient à Leda. Tu te rappelles ? Tu pouvais plus débander.
Quand tu prends ça, tu ne crains plus rien ni personne, tu planes, tu domines !


— C’est
complètement con, ton truc ! Ce qui est important, c’est pas de se croire
deux fois plus fort mais de l’être.


— Je
te répète qu’on le devient, assura Petite Perle en croquant avec entrain une
tablette ronde. Quand t’as la trique, faut que tu plantes, tout marche !


— Donne,
exigea Lydie, la main tendue.


Jeffo se décida et croqua sans
plaisir l’espèce de terre friable et fadasse. On gratta à la porte et il
chuchota :


— Qui
c’est ?


— La
Tapine, fit une voix de femme. Le Flambard et moi qu’on se demande pourquoi le
Couille Molle, il vient si tôt dans la nuit ?


— Qu’est-ce
qui te le fait croire ?


— J’en
suis sûre.


— Comment
tu peux savoir ? Hé… c’est-y pas toi qui dis que t’as une tocante qui marche
quand on la cogne ?


— Elle
marche pas vraiment, Jeffo. Je ne la fais tourner que pour les rencarts. Une
précaution. J’aime pas faire attendre les copains. Moi, je dis que ce n’est pas
possible que Couille Molle, il fasse le signal avant le milieu de la nuit. C’est
un piège à cons !


— Je
suis prêt à le croire. Mais si tu as raison, cela signifie qu’ils ont capturé
Couille Molle. Il a fallu qu’ils le triturent pour qu’il finisse par leur
fourguer le code. C’est pas de lui de donner les potes… On peut pas laisser
passer ça !


— On
est d’accord, fit la Tapine, toujours derrière la porte.


— Où
qu’ils sont, les autres, Tapine ?


— Ici.
Nous attendons de savoir ce que tu décides. Il ne fait pas chaud sur le palier,
mais on pourrait changer ça, si des fois t’as des envies de bagarres, fit la
fille d’une voix plus âpre.


— Faudrait
pas que ce soit le Rouman, répéta Jeffo avec rage. Cette fois, je le saigne. Les
Drags, ils commencent à me la sucer, la patience ! gronda-t-il en sentant
que ses muscles durcissaient et qu’il devenait plus grand et plus fort que
jamais.


Au point que son membre cambré, appuyé
contre la fermeture de son pantalon lui fit mal comme après l’amour. Il ouvrit
la porte de la chambre avec précaution. Le clan au complet attendait. Une chandelle
fumeuse, au milieu du palier, l’éclaira et sortit son visage maigre de l’ombre.
Les filles lui semblèrent aussi décidées que les mecs et leurs regards le
transpercèrent, cherchant à lire leur destinée dans le sien.


Il enregistra que toutes et tous,
malgré le doute et probablement la frousse, avaient revêtu comme lui le
pantalon de cuir, le blouson et les bottes montantes. Aux ceinturons, chaînes
et lames pendaient. Il compta rapidement, faisant jouer ses doigts à mesure. Deux
mains, encore deux mains pleines, une main puis un doigt. Complet.


Le clan était fidèle et lui, Jeffo
Longue Queue, le dirigeait. Il en était le maître… le maréchal ! Putain de
drogue de Barba Bouc ! Où Petite Perle la planquait-il ? On s’en
foutait ! L’avait raison, le petit trouduc. Pour être fort, on se sentait
fort ! Costaud et vif ! Léger avec ça ! À en avoir envie de
voler par-dessus la rampe d’un étage à l’autre.


« Hé ! pas de connerie,
Jeffo », se dit-il, tirant de la main gauche sur une de ses tresses de
barbe en essayant, de l’autre main, de placer son membre rigide comme une lame
plus verticalement, avec un rien d’ostentation.


— Les
gars ! On va se les enfiler, ces pourris ! souffla-t-il, faisant
signe des doigts pour que tous se serrent autour de lui pour former le cercle
de puissance, de chaleur, de violence et de fraternité. Où en était-il ? Savait
plus très bien. Pas important… Écoutez les paroles que je dis…


Ils écoutèrent. Quelques filles
gloussèrent, apeurées et des gifles les calmèrent, tandis que d’autres, au
contraire, sortaient ostensiblement leurs fauchettes des étuis, en tâtant le
fil, les yeux luisants de haine et d’espoir. Celles-ci avaient perdu un ami, un
amant, peut-être un parent, sous les coups des Drags. Elles seraient pire qu’une
meute de clebs.


Rien de ce qui se concocta sur le
palier ne filtra au-dehors.


 


*

* *


 


Au-dehors où huit ombres
collaient à l’obscurité, pendant que la neuvième râlait les dernières bouffées
de son martyre. Bêcheur, dit Couille Molle, attaché à un pieu par des cordes
qui le saucissonnaient, tout nu, se vidait lentement de ce qui lui restait de
sang, par la blessure hideuse qui l’avait définitivement privé de ses attributs
prétendus ramollis.


Mais, pas dingues, les amis de
Rouman s’y connaissaient en saignées. Aussi Bêcheur, à peine castré, avait-il
été recousu à vif, en dépit de ses beuglantes qui avaient fait jouir la tribu
de femelles en furie l’entourant. Maintenant, bâillonné, il était planté là, devant
le repaire du clan de Jeffo Longue Queue, comme un trophée terrible… ou comme
un appât qui servirait peut-être, même crevé, si tout se déroulait comme l’avaient
imaginé ses tortionnaires.


Rouman attendait, tassé sur la
selle de la Vipère, dans une ombre plus noire que la nuit. La Belette, collée à
lui sur le siège qui l’écartelait, était cramponnée à son bas-ventre et le
palpait, comme chaque fois qu’il y avait du sang à renifler. Elle aimait sentir
qu’il durcissait sous ses doigts et pouvoir imaginer qu’elle forgeait une lance
capable de transpercer filles ou garçons.


— Arrête
de m’branler, faut être prêts, souffla-t-il, en se détournant à peine.


— Tu
m’emmerdes. Je te la tiens, je la lâche plus que vidée !


— Moi,
je dis que tu me lâches, siffla-t-il, plus durement.


Elle se le tint pour dit, tout au
moins pour un temps. Il avait une certaine manière d’exiger qui ne souffrait ni
discussion ni retard. D’autant qu’il faisait tout payer, le Rouman, un vrai
Démon ! Même qu’elle en portait des traces cuisantes sur les mamelons et
sur le ventre… Mais il baisait bien !


Le chef drag sonda l’obscurité de
son regard d’animal nocturne, exercé à recueillir le moindre reflet mouvant. Sur
les deux trottoirs, les gros cubes, avec chacun le pilote et deux filles
servant à faire poids, attendaient, invisibles, bien camouflés. Le câble, fin
comme un rayon de roue, était noué en boucle autour du ventre de Couille Molle.
Il traînait, lové, sur le sol, pour donner le temps aux vroumeuses de
lancer les gros cubes.


Curieux quand même que rien ne
bouge ! Pourtant le Cassou avait toqué suivant le code… À moins que ce
petit merdeux de Couille Molle n’ait menti. Il avait été coriace à décider. Il
avait fallu la fauchette de la Belette sous ses testicules pour qu’il se décide
à débonder. Il faut dire que cela ne l’avait pas sauvé, car à peine son sac
vidé avec quelques reniflements de frousse, la Belette l’avait castré en bloc d’une
seule passe.


Cette gueulante !


Il devait être crevé ! On ne
l’entendait plus râler ni péter depuis un moment.


Rouman sentit la main fureteuse
de la Belette descendre, ne rien trouver de suffisamment renflé pour sa
satisfaction et s’apprêta à lui intimer l’ordre de ne plus bouger, si elle ne
voulait pas se retrouver à poil, à quatre pattes, pour recevoir le clan entier
dans les miches. Mais elle n’insista pas. Elle se contenta de souffler à son
oreille :


— J’aime
pas ça…


— Quoi ?
maugréa-t-il, prêt à mordre méchamment.


— Le
silence. On attend depuis trop longtemps. Quelque chose a foiré…


— Ouais…
Je suis comme toi. Je me demande pourquoi y sortent pas, ces enfoirés, chuchota-t-il
en scrutant la nuit avec un début d’inquiétude.


— On
devrait se tailler. Faut pas jouer aux cons. On a eu la Couille. On se le
cisaille et on se tire avant que ça merde.


— J’aurais
bien voulu m’en payer deux ou trois de plus, grinça-t-il, marquant son
indécision par un mouvement de la tête oscillant à droite et à gauche.


— Pense
que demain on va chez Barba Bouc et que la nuit du jour d’après on s’envoie le
viaduc… On peut pas oublier Simoun. Il t’a défié sans se dégonfler et sûr qu’il
prépare un coup fourré.


— Nous
n’irons pas demain chez le Barba. Seulement après avoir balancé le Simoun. Moi
aussi je sais préparer les coups… L’aura pas le temps de souffler, le mec.


— Je
te dis quand même que je n’aime pas ça. Les Mobs, ils bougent pas. C’est pas
normal. Si t’es sûr qu’ils sont planqués là, c’est que Couille Molle nous a
tous enfilés… en avait plus qu’on le croyait.


— Il
en a plus, tu devrais le savoir, ricana-t-il avec un hoquet de jubilation.


La Belette poussa un cri aigu d’avertissement
et simultanément quelque chose de lumineux traça une longue courbe dans l’obscurité
avant de s’écraser sur le sol en dégageant une flamme énorme. Les trois pilotes
appuyèrent pratiquement au même instant sur la pédale et les machines vroumèrent
furieusement, créant aussitôt les pinceaux éblouissants de la lumière folle.


Rouman mit pleins gaz, tassé sur
le gros cube. La silhouette de Couille Molle apparaissait, se détachant sur le
fond des flammes. Elle fut brusquement escamotée tandis que bondissaient les
faisceaux de lumière. Rouman embraya sec, lançant la Vipère en avant. Des
formes se tordaient sur le sol, devant lui. Il en sauta une, faillit perdre la
Belette qui rauqua en se raccrochant des griffes à son ventre et il passa en
trombe entre les deux groupes hurlants.


Il devina l’éclair des lames
traversant sa route et une lueur éblouissante, à sa gauche, coïncida avec le
passage d’un des gros cubes liés au câble. Il devina une explosion, entendit
les cris affreux, les ruines devinrent rouges, les ombres se modifièrent tandis
qu’il accélérait à fond, suivant d’instinct la lumière mouvante de son autre
pilote.


Il reprit son souffle. Il était
hors de portée mais pas de doute à avoir, il venait de perdre un gars, deux
filles et avait bien failli y laisser sa peau. Les mains de la Belette s’employaient
à ouvrir sa braguette et fourrageaient pour chercher ce qu’avait pu devenir son
membre habituellement triomphant. Poursuivant ses vaines recherches elle cria
dans l’oreille de Rouman :


— Jeffo
Longue Queue en personne…


— L’a
été eu ?


— Non…
T’as manqué le culbuter à un poil près…


— Qui
c’est qu’a été eu ?


— Vroumabada…
Un moltoffe… a dû percuter… ébloui…


— C’est
con !


— On
a dû trancher au moins deux de leurs mecs !


— Pas
payant ! Laisse ma queue tranquille, pas le moment de bander ! Va
falloir remettre ça… pour sûr !


— Faudra
faire gaffe, va être enragé, le Jeffo !


— J’aurai
sa peau et j’en ferai un sac à chandelles ! gronda-t-il.


Les gros cubes, silencieux et
noirs, descendirent en roue libre le chemin qui serpentait entre les éboulis et
les ruines, bien loin du théâtre de leur dernier exploit. Ils s’arrêtèrent en
bordure d’un ancien parc, devenu forêt inextricable et Rouman, en tant que chef
de clan, prit le risque, qui lui revenait, de franchir le premier la frontière
de leur territoire.


Poussant leurs lourdes machines, les
deux équipages longèrent l’enceinte végétale infranchissable et parvinrent à l’ouverture
secrète. Deux ombres attendaient, invisibles parmi d’autres ombres. Rouman le
Drag avança, seul, et donna le mot de passe. L’une des ombres s’écarta et s’effaça.
Puis l’un derrière l’autre, retenus par leurs équipages, les deux bolides puant
le carbur et la graisse chaude disparurent, avalés par la gueule de leur
repaire, furtivement découverte.


 


*

* *


 


La force principale de Jeffo
Longue Queue était son sang-froid. Il enrageait mais demeurait apparemment de
marbre. Le piège mob avait aussi mal fonctionné que le piège drag. Si ces
derniers avaient perdu d’un coup un gros cube, un gars et deux filles, le
premier presque complètement crâmé, les secondes lardées de tant de lames qu’elles
n’avaient pas pissé une seule goutte de sang durant le transport, les Mobs n’étaient
pas mieux lotis. Outre Couille Molle, torturé à mort, le câble maudit avait
décapité le Lapiot et tranché plus qu’à moitié Petit Cul, juste avant que le
mec percute et que les torons cèdent. Trois macchabs de chaque côté. Sale
affaire, vu qu’on les aimait bien tous les trois, les maintenant refroidis qu’on
ramenait dans des sacs, tout comme ce qui restait des Drags.


On allait les venger, pour sûr, mais
en attendant, il ne fallait pas perdre ce qui pouvait être récupéré pour le
bien de tous. Bicou Boucher allait pouvoir jouer de la lame. À quelque chose
malheur est bon, disaient les vivants. Et rien ne peut être meilleur que le
copain ou la copine, surtout quand on pense très fort à eux au bon moment, à la
digestion.


Durant que les morts
disparaissaient ainsi, momentanément, de la préoccupation des esprits du clan, Jeffo
Longue Queue regagnait le repaire. Il reconnaissait le demi-échec. Rouman le
Drag avait joué son coup en vrai maréchal de barounaires. Comment
avait-il fait pour piquer ce pauvre Couille Molle ? De toute façon, il n’avait
rien récupéré, pas même ses macchabs. Il n’était donc pas gagnant non plus. Mais
ce qu’il avait tenté apparaissait comme un véritable défi.


Jeffo réunit le clan dans sa
chambre.


— Les copains, tout à l’heure,
comme convenu, nous allons ravitailler chez Barba Bouc. On sera donc trois de
moins. D’accord. Mais Couille Molle, Petit Cul et le Lapiot seront vengés. La
fraternité des Mobs exige que ce soit avant qu’ils ne disparaissent entièrement.
Cette nuit, le Rouman a dirigé personnellement l’embuscade, avec sa tordue accrochée
à ses couilles. Nous prendrons la tordue et les couilles par la même occasion. Vu ?


— Vu, grondèrent les
vingt-deux membres présente du clan.


Bicou Boucher, la Zoreille et
Pisse Droit avaient leur boulot à exécuter avec ces macchabs à transformer, mais
ils approuveraient. Le clan était un bloc uni qui réagissait à une agression.


 


*
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La Seringue et son clan
marchaient en tête, poussant les biclos. Les filles cambraient leurs reins, peinant
un peu plus que les gars, ayant à traîner les remorques. Et les regards de bien
des mâles ne quittaient pas ces croupes tendues qui remuaient au rythme des pas
comme elles eussent remué à un autre rythme si l’heure avait été à la bagatelle.


Il n’y avait plus de risque d’être
surpris, ni par les Véloces ni par les Drags à moins que les uns ou les autres
ne veuillent la bataille en règle. Deux fois plus de Mobs sur le chemin qu’il n’en
était jamais sorti. Près de quatre poignées[bookmark: _ftnref14][14].


Ni la Seringue, ni Jeffo Longue
Queue ni Gueule Cassée qui fermait la marche avec ses durs ne redoutaient une
telle éventualité. Les chefs des autres bandes étaient peut-être camés, enragés,
sadiques, ils n’étaient pas totalement dingues. Une attaque contre une
formation aussi importante attirerait les Réguliers qui s’empresseraient de
tirer dans le tas sans seulement approcher. Ils voyaient tout, entendaient tout,
depuis leur citadelle inexpugnable dominant la Cité. Ils possédaient l’œil
magique et des montures qui se moquaient bien des chemins, sans compter les
armes tonnantes.


Mais surtout, ils étaient l’Ordre.
Ils représentaient les Hautes Instances Lointaines. S’ils l’avaient voulu, ils
auraient pu liquider les barounaires jusqu’au dernier. Seulement, voilà,
bizarrement, ils ne voulaient pas. Ils agissaient d’une autre manière. De temps
à autre, quand un clan avait accumulé les conneries, ils apparaissaient sur sa
route. C’était en général mauvais pour le clan. Leur tâche principale
consistait à protéger les villages et les communautés des Hauts et de la côte. Partout
où les culs-terreux gratouillaient la terre pour faire pousser de quoi claper. Y
vivaient que pour ça, ces connards !


Mais il en fallait bien, qu’elles
rappelaient, les mômes les moins tordues, pour que les Réguliers puissent
ravitailler les clans. Parce que désormais, plus question de tenter des raids
comme autrefois, quand on attaquait un village avec trois ou quatre clans et qu’on
ne laissait rien de vivant ni d’entier. À la rigueur quatre ou cinq couples
résolus… une ferme isolée…


Mais c’était de plus en plus rare,
même si ça faisait un beau feu. Les culs-terreux, ils avaient appris à se
protéger et même à se défendre, grâce aux Réguliers et ces derniers, inlassablement,
sans jamais se hâter, patrouillaient, se trouvant toujours à l’endroit où il ne
fallait pas. Une ferme crâmée, un ou deux mecs enlevés et découpés, quelques
gosses embrochés, ça coûtait de plus en plus cher. Les balles des tonnants
pleuvaient dru et crevaient les meilleures peaux.


Jeffo Longue Queue serra les
lèvres. Le chemin caillouteux s’élevait entre les murettes à demi écroulées et
sentait bon le maquis au printemps. Des fleurs partout, des taches de soleil, les
odeurs folles du thym, du serpolet, de la sauge et du reste… à crever d’envie
de se rouler dans cette herbe et de baiser !


Pas le moment de montrer aux
autres qu’on pensait à ça. Ils devaient probablement penser exactement pareil mais
quand même. Pour couper court à toute velléité d’abandon, pour se punir d’y
avoir songé, peut-être pour un autre motif encore indéfini, il s’imposa de
remonter tout le clan en poussant comme un sourd sur ses pédales, vroumeuse
fumante, puis mit pied à terre et, appuyé sur le guidon du biclo, il regarda
passer ses Mobs.


D’abord Lydie Grosses Fesses, nappée
de sueur mais poussant avec courage le biclo attelé à la remorque passablement
chargée. Ensuite Petite Perle et son inénarrable chapeau à ruban vert, ses
fesses rondes se tortillant comme celles d’une vraie femelle. Le Tarin, microbe
hargneux au nez de travers, suivi de sa môme, la Crécelle, dont on se demandait
ce qu’elle pouvait bien lui trouver, vu qu’il n’avait que les os, et encore.


Et tous les autres, suant et
soufflant, mais avançant, les dents serrées, passant devant lui sans le
regarder, avec une sorte de fierté mêlée de rage. Quand le dernier fut passé, il
remonta de nouveau la longue colonne, se payant une fois de plus le spectacle
de la croupe des filles, tendue comme avant l’assaut amoureux, celui des dos
voûtés des gars pesant sur les guidons et les torsions de cuisse de Petite
Perle. Il se retrouva en tête à peu près au moment où la Seringue fit halte, avant
de pénétrer dans le maquis.


Suivant les principes de sécurité
valables en tout temps, le clan de Gueule Cassée prit la garde et ses mâles
disparurent, embusqués sur les points hauts. Les autres ne perdirent pas un
instant et les serpes comme les fauchettes s’activèrent, sans couvrir complètement
le grattement continu des scies à chaîne usant les troncs en passes rageuses.


Petit à petit, les quatre poteaux
d’angle de chaque remorque enserrèrent la demi-unité de bûches déterminée une
fois pour toutes par Barba Bouc l’infâme, l’affreux, l’ignoble… mais l’irremplaçable.
Le seul individu capable de fournir non seulement du carbur pour les vroumeuses
mais encore des chandelles, des pierres à feu, de l’amadou, de la drogue, de l’alcool,
en échange du bois et du fioule.


Les quantités prévues pour les
échanges étaient fixées par lui. Pas question de le blouser. D’ailleurs, jamais
personne ne l’essayait, pas même le plus pourri et le plus con des Véloces. Le
clan n’aurait plus rien obtenu de lui. Or les Drags sans carbur, c’était
comme les Mobs sans biclos ou les Véloces sans vélos. N’empêche que bien des
fois, les gars comme les filles eussent été tentés de foncer tête baissée, à
travers les haies, les taillis, les épineux, cernant le Domaine de Barba Bouc, rien
que pour voir, pour comprendre.


Mais va te faire foutre ! Il
y avait toujours, dans le frémissement d’un buisson, le bruit furtif d’une
course, le mouvement inattendu d’une branche, un signe ou un avertissement, capables
de ramener à la raison le plus intrépide des enragés.


« Avec ça, que ce n’est pas
le moment de faire des conneries » pensa Jeffo Longue Queue. Il avait
passé suffisamment de temps à convaincre la Seringue et Gueule Cassée de la
solidité de son projet, pour ne pas le compromettre par une erreur d’appréciation
ou par un geste irréfléchi. Les deux chefs de clan avaient admis que s’il
parvenait à obtenir l’information clé de Barba Bouc, l’affaire serait jouable.


C’est la raison pour laquelle, dans
la remorque de Lydie Grosses Fesses, outre de nombreux pots de fioule, on
pouvait distinguer deux sacs soigneusement clos. Les deux parties, correctement
apprêtées, de Petit Cul, faisaient là leur dernier voyage avec le clan. Jeffo
espérait que cette marque de très bonne volonté inciterait Barba Bouc ou l’un
des gosses à parler. Fallait pas grand-chose, comme information, simplement l’indication
du jour, du soir où les Drags vroumeraient sur le viaduc. Et ça, les
occupants du Domaine le savaient toujours.


Les Mobs eurent terminé avant que
le soleil ne soit parvenu au zénith. Les ombres étaient encore bien moulées
quand les trois chefs estimèrent le chargement satisfaisant. Eux-mêmes s’étaient
dépensés sans compter et Jeffo remercia une fois de plus la drogue de Petite
Perle. Sans la came, il eut été incapable de soutenir le rythme infernal que la
soif de vengeance de ses hommes l’obligeait à adopter.


Petite Perle ne l’avait pas
quitté, tranchant de sa fauchette, aiguisée comme une des lames de Bicou
Boucher, des quantités de soliveaux qu’il débitait rageusement, par coups nets
et précis, frappés de biais, marmonnant dans sa barbe clairsemée. Lydie Grosses
Fesses avait eu froid dans le dos en captant ce qu’il répétait sans
interruption.


Petite perle était une tante mais
n’était bien que dans le giron du clan. Il avait fricoté avec tous les mâles, offrant
sans vergogne son plaisir au plus pressé, s’occupant oralement des filles dans
le besoin ou en état de manque et réussissant aussi bien avec les uns qu’avec
les autres. Il ne pardonnait jamais la disparition d’un Mob et chaque coup de
sa fauchette était administré alternativement à la Belette et à Rouman le Drag.


Ils descendirent par d’étroits
sentiers. Les mâles de Jeffo ouvrirent la marche, chevauchant leurs biclos en
roue libre, les lames nues à la ceinture ou en sautoir. Les arcs au boyau tendu
doublaient la largeur des guidons, afin de gagner les quelques fractions de
temps faisant la différence entre un Mob vivant et le même, étendu, mort.


Derrière venaient les filles de
tous les clans, à pied, retenant biclos et remorques lourdement chargées. Les
hommes de la Seringue se tenaient entre elles prêts à intervenir pour aider les
moins robustes. Quant à ceux de Gueule Cassée, ils protégeaient la colonne sur
ses flancs par des sentes parallèles.


Ils atteignirent sans encombre le
ruban ancien descendant de Castel vers le viaduc. Il faisait chaud. Les odeurs
excitantes dégagées par le maquis se mêlaient à celles du bois fraîchement
coupé et à cette autre, plus subtile, mais aisément perçue par les odorats sensibles,
du fioule. On pouvait clore les pots avec soin, ça puait toujours.


Jeffo ferma un instant les yeux
et laissa la longue file des remorques le dépasser. Toutes ces senteurs l’agressaient,
mélangées à celle de la sueur des mâles qui reniflaient plus le bouc que la
lavande, et à celles des filles si différentes les unes des autres. Lourdes et
écœurantes quand elles saignaient encore, fortes et excitantes ensuite, ou
poivrées comme celle de Nini la Noire, dont les poils bouclés passaient par la
culotte courte quand elle chevauchait son biclo. Fallait pas faire mine d’y
mettre la main. Seul son mâle, le Folio, pouvait s’y risquer et cueillir un
rire. Elle n’avait pas son pareil, la Nini, pour vous retourner une beigne, griffes
en avant, à vous en arracher les yeux.


Mais quelle odeur ! Une
vraie bête d’amour ! Toujours en chaleur, toujours répandant cet effluve
étrange de poivrier sauvage, sans qu’on sache si elle croquait les grains ou si
elle se les fourrait dans le corps.


Les yeux verts, brillants, splendides,
de Chatte Rousse couvrirent Jeffo d’un regard dans lequel il lut quelque chose
qu’il n’aimait pas chez une femme, quand elle était la sienne. Chatte Rousse
était la môme de Gueule Cassée. Sûr que celui-ci allait devoir faire attention.


Jeffo lança le biclo sur le ruban,
pédalant ferme pour aller plus vite. Il regagna la tête de la colonne qui s’arrêtait
devant la cabane des échanges. Un toit de roseau, un plateau de chêne à peine
équarri posé sur quatre souches ancrées dans le sol et derrière la cabane, les
piquets soigneusement plantés entre lesquels on allait placer les bûches afin
que Barba Bouc estime avec exactitude la quantité reçue.


Les mâles s’étaient éparpillés
sur la pente opposée au Domaine et protégeaient les filles déchargeant les
remorques avec célérité, dans un silence total. Comme si chacune d’elles n’avait
eu qu’une hâte, s’éloigner de cet endroit de paisible apparence et qu’on
devinait aussi dangereux que la gueule d’une vipère.


Immobile, les bras croisés, Jeffo
Longue Queue, sanglé dans son blouson de cuir qui n’avait plus ni forme ni
couleur depuis bien des lunes, observait le travail effectué, plissant ses yeux
bleu pâle, évaluant les quantités, le temps passé, celui qu’il fallait encore, mais
aussi scrutant, avec discrétion, la végétation bordant le ruban gris.


À deux ou trois reprises, il
surprit un vague frisson des branches et des feuilles, comme si une créature
très souple s’était glissée entre les arbustes. Il ne put rien distinguer de
précis. La brise pouvait provoquer de tels mouvements, encore qu’il en doutât. Le
vent soulevait les tiges, les faisait osciller d’une manière paresseuse, mais n’imprimait
pas ces brusques frémissements, ces chocs silencieux se propageant d’un buisson
à l’autre.


Un reflet faible et lointain lui
tira l’œil vers le sommet des arbres, à l’intérieur du Domaine. Il fronça les
sourcils et, sans bouger d’une ligne, sans remuer la tête, il chercha et finit
par découvrir ce qu’il avait souvent imaginé. Ils étaient observés par quelqu’un
qui se tenait dans le cœur d’un énorme chêne. Quelqu’un d’immobile, se
confondant avec les branches qui l’entouraient, maintenant une arme tonnante
braquée sur les Mobs. Car ce reflet provenait d’une partie métallique.


Jeffo imagina une cracheuse comme
en possédaient les Réguliers. Si c’était bien le genre d’arme, elle pouvait
coucher mort tous les clans réunis. Il ne convenait pas de montrer à l’observateur
énigmatique qu’il était découvert. Mieux valait reprendre la surveillance du
travail des filles et des mouvements subtils des buissons. L’une après l’autre
les mômes enfourchaient le biclo attelé à sa remorque et s’éloignaient, pédalant
pesamment. Lydie Grosses Fesses attendait, accoudée à l’un des montants de la
cabane et, quand elle fut enfin seule, elle posa les deux sacs, lourds et
rigides, sur le bout de la table, à côté des pots de fioule. Puis, après
un regard à son homme qui lui sourit, elle s’éloigna, pédalant debout, tortillant
de la croupe.


Jeffo soupira. Il avait demandé
et obtenu d’être le maître de l’action, pour la mise au point de la vengeance. Il
demeurait toujours un représentant du clan pour conduire l’échange avec Barba
Bouc. Généralement, il s’agissait d’un des nouveaux arrivés, afin qu’en cas de
malheur les clans ne soient pas affaiblis. Aujourd’hui, il avait estimé indispensable
de prendre le risque en personne.


Il ne put retenir un
tressaillement, malgré son sang-froid. Un des taillis d’alaterne avait semblé
remuer. Son regard, instinctivement attiré de ce côté, avait à peine eu le
temps de se déplacer qu’un molosse apparut au ras du chemin, sans faire plus de
bruit qu’une ombre. Un second se dressa à une poignée de pas et les deux
animaux regardèrent fixement le chef mob. Il sentit la sueur couler entre sa
nuque et son dos, lui donnant une furieuse envie de se gratter. La raison lui
conseilla de ne pas tenter le moindre geste, celui-ci risquant d’être mal
interprété par les clebs.


Quand la fillette apparut, brusquement,
il s’étonna. Il ne la savait pas si grande. Elle était jeune, évidemment, mais
moins enfant que femme. Tresses blondes serrées sur la nuque par un lien
végétal ; robe de toile constituée de pièces de couleur terne se
confondant avec l’arrière-plan des arbustes ; chaussures montantes d’où
sortaient des chaussettes de grosse laine disparaissant sous la robe, au mollet.


Il hésita. Enfant… Adolescente ?
Il rechercha les formes. Les hanches ? Elle commençait à en avoir, pas
très visibles mais quand même… Le ventre ? Ainsi cambrée, elle ne le
laissait pas discerner. À peine une marque sur la robe. L’entrecuisses ? Il
eût fallu un contre-jour et la fille était au contraire éclairée crûment par le
soleil.


Et soudain Jeffo se rendit compte
que la fille le regardait avec autant d’attention qu’il la toisait. Le regard
bleu semblait particulièrement intéressé par la partie de son corps située sous
la ceinture. Les lèvres esquissèrent une sorte de moue et la petite se détourna
pour se diriger vers la table et son chargement. Il la vit ainsi de biais et
put alors constater qu’un bourgeon pointait sous la robe à une hauteur insolite.
Poitrine naissante, mais en érection…


Il sentit son membre durcir… Elle
était encore en bouton mais foutrement excitante ! Puis il chercha
pourquoi. La jeune croupe faisait jouer le tissu et laissait deviner deux
fesses rondes, bien séparées, sous une cambrure remarquable. Si seulement elle
avait pu le regarder en ce moment, qu’il comprenne ce qui l’accrochait comme ça,
lui, subitement. Sa démarche ? Son regard, peut-être ? Elle devait
sentir bon… avec tout ce duvet blond clair.


Elle passa d’abord d’un tas de
bois à l’autre, vérifiant les quantités et les volumes et quand ce fut terminé,
elle revint à la table, sous le toit. Elle compta sans se servir de ses doigts
et il se demanda comment elle pouvait bien faire, en pointant simplement son
index long et mince devant chaque pot de fioule.


Elle arriva enfin aux deux sacs
déposés par Lydie et demeura un instant en arrêt. Elle en ouvrit un, regarda, le
referma, pivota lentement sur la pointe de ses chaussures et s’adossa au
plateau de bois, fixant sévèrement Jeffo toujours immobile dans sa sueur.


— Pourquoi ? demanda-t-elle
d’une voix aussi jeune qu’elle était froide.


Il déglutit et soupira, conscient
de ne pas faire le poids devant une gamine qu’il eut soulevée d’une seule main
et embrochée d’un coup de reins. Les yeux bleus dont il avait espéré le regard
le scrutaient avec attention, interrogateurs, impérieux. La présence des
molosses de chaque côté de la robe bariolée, gardiens vigilants et sans aucun
doute impitoyables, imposait une réponse.


— Toute information mérite
une contrepartie.


— C’est le barounaire
qui apporte le renseignement, pas l’inverse.


— Habituellement, oui. Seulement,
jamais le Mob n’apporte du tout-frais à Barba Bouc.


— Personne ne t’oblige à l’apporter.
Le Domaine n’en a pas besoin. Tu peux repartir avec et dire de ma part à ton
chef de clan que c’est un imbécile de croire obtenir de nous ce qu’il est
chargé de fournir.


— Le chef de clan, c’est moi,
Jeffo Longue Queue, martela-t-il, lentement, tendant imperceptiblement le
ventre, plus par réflexe que par provocation. Je ne sais pas qui tu es, ni si
tu peux traiter avec les Mobs. Nous avons amené le tout-frais pour savoir quand
aura lieu le duel entre les clans drags, sur le viaduc…


— Ah ça ! s’exclama-t-elle
d’une voix étouffée, visiblement stupéfaite, tu te prétends chef d’un clan ?
Mais si tu n’es pas capable de découvrir ce que font les Drags c’est que tu n’es
qu’un bon à rien, un couillard, un pisseux, tout juste capable de lancer tes
mecs mal foutus derrière les mômes et de les faire massacrer ! Tu te feras
foutre une branlée par les Véloces quand ils le voudront…


— Arrête, fille. Je ne
mérite pas de telles insultes. Écoute plutôt parce que ce sera utile à Barba
Bouc. Tu lui transmettras ce que je vais te dire…


— Qu’est-ce qui te permet de
me donner des ordres ? cracha-t-elle, les yeux brillants, le visage crispé
par un rictus de colère qui la défigurait tant qu’il la jugea, d’instinct, simulée.


— Je ne donne pas d’ordres, fille.
Je communique seulement une information utile au Domaine. Si je sais quand les
Drags vont se défier, il y aura tellement de gros cubes au pied du viaduc que
Barba Bouc il aura du travail pour une décade et pourra fabriquer des chandelles
pour un an courant.


— Allons donc ! C’est
pas avec tes minables que tu vas t’attaquer aux gros cubes ! Ils vous
faucheront comme ça ! fit-elle avec un geste de sa main droite fendant l’air
à hauteur de sa ceinture. Tu n’es pas de force pour affronter les Rouman ou
Simoun… T’as rien dans le ventre !


— Tu ne peux pas juger, gronda-t-il
doucement, sentant la colère monter, mais luttant furieusement pour se dominer.


— Le crois-tu vraiment ?
s’exclama-t-elle d’une voix plus basse encore, baissant le front pour le
regarder par en dessous, les dents découvertes comme pour une morsure.


— J’en suis persuadé. Tu
peux juger de beaucoup de choses que je ne connais pas, mais non de la valeur d’un
homme. Préviens Barba Bouc. Dis-lui qu’il y aura beaucoup de tout-frais pour le
Domaine si moi, Jeffo Longue Queue, je sais quand aura lieu le duel entre
Rouman et Simoun…


Elle murmura quelque chose d’inaudible
et les molosses foncèrent ensemble. Jeffo serra les dents, contracta ses
muscles et tout son être soutint le défi. Non ! Ce fut une fois encore pur
instinct et réflexe instantané. La certitude que les clebs s’arrêteraient sans
mordre. Ils bondirent à son torse et leurs mâchoires se refermèrent sur le vide
à l’instant où la fillette poussa un bref appel. Ils revinrent docilement vers
elle, remuant la queue, tandis que Jeffo, bousculé, se campait de nouveau, le
visage assombri.


La bouche rouge s’étira pour un
sourire, puis le rire vint, silencieux, découvrant de nouveau les dents
blanches et luisantes. La fillette plissa les paupières et approcha de trois
pas.


— Jeffo Longue Queue ! murmura-t-elle
tout bas, si bas qu’il ne comprit que parce qu’il fixait cette bouche rouge
articulant doucement, tu es un homme, tu en as de bien accrochées !


La stupéfaction le laissa muet. La
réflexion le persuada que le silence était la seule attitude à adopter avec cet
être à l’âge indéfinissable, qui ressemblait à une gamine à embrocher et s’exprimait
comme Lydie Grosses Fesses.


— Pourquoi veux-tu connaître
la date du défi ? Pourquoi es-tu si pressé que tu ne tentes pas de prendre
l’information d’une autre manière ?


— La réponse se trouve dans
le tout-frais déposé sur la table. C’est la moitié d’une des nôtres. Une chic
petite môme qui ne demandait que vivre et ce n’est pas la seule qu’ils ont
tranchée…


— Les Drags ?


— Oui, avec leurs cubes et
leurs câbles.


— Tu veux la venger ?


— Elle et les autres, oui. Les
Drags sont des ordures. Ils torturent pour que ça gueule et plus ça gueule, plus
ils jouissent. Ils ne connaissent que la merde et les coups tordus…


— Attends ici, chuchota-t-elle,
paraissant écouter attentivement entre chaque mot. Ne bouge pas, ne fais rien, n’appelle
personne, contente-toi d’attendre. Tu auras une réponse mais je ne sais pas
laquelle.


Elle fut si vive et si précise
dans ses mouvements qu’il sut qu’elle était partie avant d’avoir réalisé qu’elle
avait écarté, à peine, une seule branche pour disparaître. Sous son chapeau
informe, il tourna les yeux et vit que le guetteur n’abandonnait pas son poste,
au creux du chêne. Il fut pourtant convaincu que d’autres vies épiaient, sans
doute les clebs, la meute et le frère de la petite.


On disait des choses étranges sur
ces deux gosses. Ils dirigeaient leurs clebs mieux que des êtres humains et les
clebs étaient si bien dressés qu’ils étaient capables de déchiqueter un homme
en quelques instants ou de lui trancher seulement la gorge pour tirer le corps
sur des pas et des pas. Ils parcouraient la garrigue et le maquis, surgissaient
et disparaissaient, laissant un sillage de terreur et d’histoires affreuses. Tous
les clans le savaient. Personne ne pouvait ignorer que celui qui s’attaquait à
l’un ou l’autre des habitants de ce curieux domaine, aux limites bien précises,
était impitoyablement exécuté dans les moments suivant son geste d’inconscience.
L’expérience avait été tentée et s’était révélée concluante, horriblement.


Jeffo Longue Queue soupira. Drôle
de mec que ce Barba Bouc ! On ne le voyait pour ainsi dire jamais. Et puis
il y avait aussi la sorcière… la Sariella, qu’on disait très belle et que
certains se vantaient d’avoir vue à poil dans le Domaine. Sans rien, avec tout
à l’air, comme pour attirer les mâles… Lui, Jeffo, n’avait pas vu et pensait
que les gars racontaient n’importe quoi pour se faire voir des filles… Comme
lorsqu’ils racontaient que la Sariella, elle couvait des vipères, faisait venir
l’orage et pouvait tuer à distance en levant la main. N’empêche que ce qui
venait de se passer donnait à réfléchir.


Il était étrange que Barba Bouc n’ait
pas suivi l’exemple des culs-terreux qui se regroupaient dans les villages
fortifiés des Hauts pour échapper aux pillages et aux attaques. Le bonhomme au
poil blanc avait préféré rester dans sa vallée, tout seul, accordant une aide
intéressée à tous les clans, sans jamais se mêler de leurs querelles ni de
leurs affrontements.


Et là gisait la difficulté, reconnut
Jeffo. Qu’allait décider le vieux con ? S’il était réellement neutre, il
refuserait. Mais s’il savait où placer son intérêt et si, comme le supposaient
les chefs mobs, il n’était pas aussi étranger qu’on cherchait à le faire croire,
à certains bruits répandus dans la Cité des Ruines, alors il restait un espoir.


— Jeffo !


Il tourna la tête et la vit, toute
droite, contre le buisson dont elle venait de surgir.


— Tu n’auras le
renseignement que si trois gros cubes, au moins, sont dans la vallée.


— D’accord.


— Jeffo, prends garde. Tu es
beau, avec ta barbe couleur de miel, aussi bien tressée que mes cheveux et ta
force que je sais voir. Mais ni ta beauté ni ton courage te seront d’un grand
secours si tu manques à ta parole. Rien, tu entends, rien ne pourrait te sauver
et tout d’abord il n’y aurait plus de carbur ni d’autres produits pour
les Mobs, tant qu’ils n’auraient pas apporté ton corps, entier. Je pense que tu
es bien persuadé que je dis vrai ?


— Jeffo Longue Queue n’a qu’une
parole, déclara-t-il avec sincérité. Il n’y a pas besoin de menaces. Trois gros
cubes ou plus plongeront de là-haut. Quand les Drags vont-ils s’affronter ?


— Un moment. Tu vas t’en
aller. Nous allons préparer l’échange, comme d’habitude. Va rejoindre ton clan
au viaduc. Reviens quand les ombres auront la même longueur, de l’autre côté de
ton corps, tout sera prêt.


— Comment saurais-je, pour
les Drags ?


— À mon tour de te préciser,
Jeffo, Angélique n’a qu’une parole. Tu le sauras.


— Angélique, murmura-t-il, c’est
ton nom ?


— C’est mon nom, assura-t-elle
en lui adressant un sourire, très différent de ceux proches du rictus, qui l’avaient
précédé.


— Il est très beau, fit-il
troublé. À tout à l’heure.


— À tout à l’heure, Jeffo, dit-elle
sans le quitter des yeux, tandis qu’il s’éloignait, chevauchant son biclo et pédalant
sans mettre en marche la vroumeuse, calmement, sûr de lui.







CHAPITRE IV


Si les coups de pédale de Jeffo
Longue Queue donnaient l’impression qu’il était sûr de lui et de la suite de
ses projets, il y avait loin des apparences et de la réalité. Il n’osa pas une
seule fois se retourner pour voir si par hasard la fillette… Angélique… ne
risquerait pas un geste, un signe, lui laissant supposer… Le virage du chemin
ancien fut dépassé sans qu’il ait pris le risque.


Ces gens étaient dangereux, trop
dangereux… Gueule Cassée en savait quelque chose. C’est à lui qu’appartenaient
les trois hommes qui, le printemps de deux années avant, avaient eu la fâcheuse
idée de chasser la gamine… Ils l’avaient prise pour une gosse égarée, toujours
bonne à embrocher que ce soit à coups de reins ou sur le gril.


Tout ce qu’on avait pu savoir, c’est
qu’ils avaient aperçu les molosses et qu’ils avaient commis l’erreur fatale de
ne pas abandonner, malgré les appels réitérés de Gueule Cassée. La fillette
était leste et intrépide. Elle escaladait les murettes en des endroits précis, conservant
une bonne avance sur ses poursuivants. Ceux-ci avaient disparu de la vue de
Gueule Cassée et des autres membres du clan. Un long moment après, tous avaient
entendu, très haut dans le maquis, des hurlements affreux, vite interrompus.


Au soir, le clan était rentré à
la Cité, transportant dans les remorques trois biclos désormais inutiles. La
rumeur avait averti Gueule Cassée peu de temps après qu’il était préférable qu’il
évite de se pointer trop près du Domaine désormais et la dernière cheminée de
la falaise, celle du bas, avait fumé noir, comme après les défis. Malgré sa
rage, Gueule Cassée avait bien dû admettre que ses gars avaient commis la
connerie de leur vie.


Ainsi se remémorait Jeffo durant le
trajet vers les Mobs.


— Alors ? demanda Lydie
à mi-voix, depuis le tas de grosses pierres sur lequel se tenait également
Petite Perle.


— Je crois qu’on va savoir
le jour…


— Tu crois ou t’es sûr ?
s’inquiéta Gueule Cassée en relevant ses lèvres du côté gauche de sa bouche
déformée par la rencontre brutale avec des éboulis, un jour que les freins de
son biclo avaient cédé.


— On n’est jamais sûr de
rien. Disons qu’on a une bonne chance.


— Et… penses-tu… qu’on
puisse y aller… un de ces quatre ? s’enquit Gueule Cassée sans élever le
ton, regardant ostensiblement la mer toute bleue, au loin.


— Je crois simplement que si
j’avais bougé un poil du cul, je serais mort à l’instant, répondit lentement
Jeffo. Je sais, tu rumines toujours à cause de Petit Sec et des deux autres
copains. Faut pas mélanger les choses, mec. Si tu y tiens vraiment, un de ces
jours, on tâchera de trouver la combine… Mais en attendant, écoutez-tous, chuchota-t-il
en faisant signe qu’ils se rapprochent pour l’entourer, afin de baisser la voix.
Durant tout le temps que j’ai été là-bas, quelqu’un de chez Barba Bouc m’a tenu
avec un tonnant ou une cracheuse. Ils doivent se méfier. Tous, ils se protègent,
comme nous. Mais en plus, ils ont les clebs et ceux-là, je me demande s’ils ne
comprennent pas les paroles. On ne peut jamais savoir s’ils ne sont pas tout
près…


— Tu me donnes les foies, fit
Lydie en frissonnant.


— Ils ne peuvent rien nous
faire, déclara Gueule Cassée brusquement. Nous respectons les règles de l’échange.


— T’as raison. Mais je soutiens
que ce n’est pas en se farcissant Barba Bouc aujourd’hui, en admettant la chose
possible, que nous vengerons Petit Cul et les autres, remarqua Jeffo, les bras
croisés, contemplant le viaduc ouvert devant eux.


— C’est bien certain, convint
la Seringue, tandis que Gueule Cassée demeurait coi, l’air buté.


— Faudrait profiter qu’on a
le temps pour étudier ce qu’on va faire, suggéra Jeffo. Mais comme nous ne
pouvons pas être certains qu’il n’y a pas un Véloce ou un Drag en train de nous
espionner, faut pas avoir l’air de s’intéresser au viaduc. D’ici, on en voit d’ailleurs
bien assez.


— D’accord, murmura la
Seringue avec un regard circulaire sur le maquis.


— De toute façon, j’irais
pas dessus, j’ai la tête qui tourne quand je regarde le fond, déclara nerveusement
Chatte Rousse, la voix mal assurée.


— On n’a rien à foutre de ta
cagade, cracha son mâle, méprisant. Si je te dis d’y aller, tu y vas !


— En tout cas, pas
maintenant, trancha Jeffo. Ayez pas trop l’air de regarder. Mais on aperçoit
les traces des coups de freins des gros cubes, plus à gauche que ceux des
caisses. Ils prennent ensuite le trottoir dans l’axe et à l’autre bout ils n’ont
qu’un petit espace de plat pour s’arrêter. Faut pas avoir les foies pour faire
ça de nuit, à pleine vroumeuse. Évidemment, les camés oublient
quelquefois le vide… Bon. De l’autre côté, ils arrêtent les vroumeuses
et reviennent en poussant. Je propose de les sauter à ce moment-là.


— Comment que tu vois ça ?
demanda la Seringue, triturant son nez mince.


— Attends, mec. Faut bien se
comprendre. Nous, au clan, on veut le Rouman et sa Belette. C’est donc d’eux qu’il
s’agit. Ils doivent se défier, avec le Simoun… Moi, je pense que Rouman a plus
de chances que Simoun de passer et en tout cas, ça se joue en trois coups… Mais
nous ne leur laisserons pas le temps de recommencer, on se farcit Simoun et son
ordure au premier passage. C’est pas tout. Pour avoir le renseignement, Barba
Bouc exige qu’au moins trois gros cubes fassent le plongeon…


— Merde ! souffla la
Seringue, ne pouvant s’empêcher de regarder le trottoir qui poursuivait
vertigineusement et seul, la traversée de la vallée.


Un trottoir sans garde-fou, reposant
de place en place sur les traverses de la pierre artificielle des anciens, elles-mêmes
tenues par une poutre énorme. En dessous, la vallée, le maquis, la falaise, la
verdure, mais à une telle profondeur que les chèvres de Barba Bouc
apparaissaient aussi grandes que des fourmis.


— Merde ! répéta la
Seringue, tordant son nez comme s’il allait en tirer une impression rassurante.


— Tu l’as dit, chuchota
Lydie Grosses Fesses.


— Et t’as accepté ! soupira
Gueule Cassée, visiblement furieux.


— Écoute, mec, si t’es plus
malin, tu vas proposer ton idée au Barba. Moi, je n’ai pas envie d’avoir la
gorge ouverte d’une oreille à l’autre par ses molosses et les tripes enlevées
pour servir de ragoût à la Sariella. Nous avons décidé ensemble de venger
Couille Molle et les copains, tous ceux que les Drags nous ont piqués depuis
trop longtemps. T’es libre de changer d’avis. T’es le maréchal de ton clan. Mais
dis-le tout de suite.


Lydie perçut la colère montante
et, connaissant bien les réactions de son mâle, elle s’écarta, laissant la
place à Petite Perle qui, au contraire, se rapprocha de son chef de clan. La
Seringue, avec une nonchalance étudiée, mit fin à la querelle naissante qui
risquait de mal tourner.


— Va bien, Jeffo. Gueule
Cassée ne revient pas sur sa parole. Il sait qu’il ne serait plus un Mob s’il
essayait. Nous, ce qu’on veut comprendre, c’est comment que tu as imaginé de
faire sauter au moins trois gros cubes, avec leurs Drags, bien sûr, tout en te
farcissant le Rouman et la Belette… C’est pas du tout cuit à ce qu’il semble.


— Parce que vous avez pas eu
l’idée… On peut… Facile… je crois. D’autant que personne, jamais, n’a essayé. Je
dirai rien de plus. Mais… visez bien la largeur du trottoir, la longueur de la
montée du viaduc, l’endroit où il n’y a plus que le trottoir, puis ce qu’on
aperçoit de l’autre côté, les murettes, les arbres, les buissons…


— Et pourquoi que tu veux
rien dire ? s’enquit Gueule Cassée, dissimulant mal sa hargne.


— Parce qu’ici, même les
pierres, elles ont des oreilles, répliqua Jeffo à mi-voix. Tu peux pas savoir
ce qui rôde, combien ils sont, comment ils font, mais ils savent tout… Et s’ils
en savent trop, ceux d’en bas, nous sommes perdus d’avance. Parce que… d’accord,
tes gars ont perdu, mais le Barba n’a certainement pas oublié. On joue sur l’idée
qu’il a pas reçu grand-chose du viaduc durant l’hiver. Ses saloirs sont à
moitié vides et il n’aime pas ça… Mais faut rien lui dire de plus que ce que j’ai
dit. D’ailleurs, je crois bien que je vais pouvoir y aller. Si ça marche, vous
radinez à mon signal…


— Vas-y, mec, approuva la
Seringue, rassurant. Mais de toute manière, si ça marche pas, on radine quand même,
parce qu’il faut le carbur.


— Ouais… mais je tenterai
alors autre chose et vous attendrez encore un peu.


— Prends pas d’autres
engagements avec Barba Bouc, recommanda Gueule Cassée, grinçant.


— Je prendrai ce qu’il me
plaira de prendre pour la réussite du plan, riposta Jeffo sèchement, la main
ostensiblement plaquée à sa lame de hanche.


— Va bien, Gueule, conseilla
la Seringue à voix basse. C’est pas le moment de déconner. Si tu le cherches, tu
vas le trouver. On a besoin de tout le monde pour baiser les Drags. Tu régleras
tes comptes après.


Ils regardèrent Jeffo Longue
Queue s’éloigner, pédalant pour aider la glissade menant vers la cabane, son
chapeau informe pendouillant autour de son crâne comme la corolle d’un liseron
géant qui aurait perdu ses couleurs.


Lydie Grosses Fesses se retint de
passer la main dans son pantalon. Sûr qu’elle était mouillée ! Un mâle, un
vrai, voilà ce qu’il était, Jeffo. Elle soupira longuement, rêveuse, savourant
par avance ce qu’elle allait lui faire subir… et ce qu’elle subirait. Elle
regarda Petite Perle, toujours silencieux lorsque les Mobs étaient en action. Il
était appuyé au guidon de son biclo, le regard fixé sur le virage derrière
lequel avait disparu le chef de clan. Avec la coiffure bizarre qui cachait ses
cheveux crasseux et dont le bord avant était relevé, tenant grâce à deux
attaches de métal rouillé, ses traits anguleux, trop nets, trop durs, il
donnait le frisson. Il se tourna vers elle et hocha lentement la tête. Ils se
comprenaient dans une égale dévotion pour le même mâle, excluant toute forme de
jalousie. Entre eux, pas de compétition. Leur existence dépendait de la sienne.


Jeffo aborda le dernier coude et
freina pour arriver devant la cabane. Il abandonna le biclo au même endroit que
la fois précédente et approcha de la table. Le bois avait déjà disparu des
barrières de pieux et des pots de carbur remplaçaient ceux de fioule.
Il trouva le paquet rond contenant les sacs de couleur différente permettant de
reconnaître les drogues diverses. Un autre paquet, long, enveloppait les
chandelles. Puis il retint son souffle. À côté des chandelles, il y avait une
lame fine, brillante, qui lui parut merveilleusement équilibrée. Un instant il
la crut oubliée, avança la main et se retint de la toucher.


Il releva la tête, cherchant le
long des buissons, un signe, un indice…


— Pour toi, fit une voix qu’il
reconnut, malgré sa ténuité. Demain soir, les Drags. Fais passer ton clan loin,
par les Hauts. Les Mobs sont attendus sur les trois sentes du retour.


— Merci, mais pourquoi ?
demanda-t-il, aussi bas qu’il le put, certain qu’il se déroulait quelque chose
de tout à fait anormal.


— Tu es beau, Jeffo… Silence !
ajouta précipitamment la voix.


Il entendit des froissements de
feuillage, tout proches, d’autres froissements plus lointains, puis plus rien. Il
se garda de renouer le contact. Il venait de recevoir deux informations qui, si
elles étaient exactes, apportaient la vie et la mort. La vie pour les Mobs, la
mort pour les Drags et la lame était là, déduisit-il, pour lui garantir qu’elles
étaient vraies.


Il passa la mince tige de métal
brillant dans son étui de hanche, sous sa propre lame et remonta sur le biclo
pour faire activer les clans.


Il surveilla le chargement des
remorques et la Seringue vint à lui pour demander :


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— On prend le chemin des
Hauts, par Castel.


— Tiens donc ?


— Ta gueule, je t’expliquerai…
Tourne pas la sente, surtout. Préviens tes éclaireurs. Nous sommes attendus… Un
piège…


— Merde ! souffla la
Seringue en pâlissant.


Il fit un signe du bras et son
clan prit la tête, poussant les biclos dans la côte qui débutait. Inutile d’user
du carbur. On avait le temps. Le clan de Jeffo suivit, puis celui de
Gueule Cassée. Ce dernier attendait, comme Jeffo Longue Queue, le départ du
dernier de ses biclos pour prendre la suite, mais quand le grand blond aux
nattes soignées passa à son côté comme s’il ne le voyait pas, il l’arrêta d’un
geste de la main.


— Mec… va falloir qu’on
règle ça entre nous deux.


— Vu. Tu choisis mal ton
moment. Nous sommes probablement attendus sur le chemin.


— C’est ça. Les Drags, les
Véloces, les Caisses et les Réguliers pour terminer, ricana Gueule Cassée. Je
me fous de tes conneries. Je me dédis pas pour le coup des Drags parce que c’est
des enculés, mais j’aurai la peau de Barba et la tienne avant.


— Tu as tort, mais si tu y
tiens, on en reparlera.


— J’y compte et j’oublierai
pas !


Jeffo abandonna Gueule Cassée à
ses aigreurs. Il ne tenait pas à s’expliquer avec lui. C’était un hargneux et
un envieux. Un habile combattant, roublard et dangereux, dont tôt ou tard il
faudrait se débarrasser. Ce serait salement trapu, pour sûr ! Encore que… réfléchit
soudain Jeffo en esquissant un mince sourire. Curieux comme il se sentait
intelligent, au-dessus des autres, depuis qu’il avait entendu cette voix à
peine audible, une voix d’enfant avec des intonations de femme. Une fillette
épaisse comme la moitié de Petite Perle qui se déhanchait éperdument devant lui
à pousser son biclo, à côté de Lydie la fidèle.


Ils formaient un bon trio, une bonne
équipe. Fallait pas la rompre par un coup de tête. C’est en elle que résidait
leur force. Ils commandaient un clan solide. N’empêche que cette bizarre gamine
avait quelque chose au fond du regard. Comme si ça brûlait… Elle devait sentir
bon !


— Qu’est-ce que tu as voulu
dire ? demanda la Seringue qui l’attendait à la hauteur de son dernier
éclaireur.


— Va bien, fit Jeffo après
un regard circulaire pour estimer leur avance. On est plus tranquille ici… Paraît
que nous sommes attendus au retour.


— Qui t’a dit ?


— Barba Bouc.


— Lui-même ? s’exclama
la Seringue, stupéfait.


— Oui, mentit froidement
Jeffo.


— Merde de merde ! Et
que va-t-on faire ?


— Il y a deux solutions, selon
moi. Ce qui me casse le tronc, c’est que cet abruti de Gueule vient de me
lancer un défi en règle. Il veut ma peau qu’il dit. Me fait chier, ce con-là !
Si seulement je savais pourquoi ?


— C’est un con, tu l’as dit
et un minable. Y sait pas se contrôler. Quand il commence à déconner, il ne
sait plus revenir en arrière. Chatte Rousse en a ras le bol. Mais parce qu’il
cogne sec et lance foutrement bien sa lame, il veut les places et le plus vite
possible. Si tu veux mon avis, faut le liquider à la première occasion.


— Tu parles bien, mais
comment ?


— J’en sais encore rien, mais…
Écoute un peu… Il a ses gars, des fidèles et des moins sûrs. Mais surtout, nous
pouvons compter sur une alliée… Tu vois qui je veux dire… Il la saute pas comme
elle veut et non seulement il la blesse à chaque coup mais encore elle reste en
panne. C’est pas une môme à pardonner ça… a trop de taches de rousseur partout…


— Dis donc, t’es drôlement
rencardé !


— De fille en fille, pour
que j’apprenne, fit la Seringue avec un sourire.


— C’est bon, ça, excellent, même.
En attendant, il faut parer le coup du retour. Ma première idée, ce serait de
foutre le camp de l’autre côté de la vallée, vers Montroux, pour que personne
ne sache où nous sommes passés. Nous reviendrions demain dans la soirée pour
piéger les Drags.


— Ils vont se méfier, objecta
la Seringue. Vaudrait mieux faire le grand tour. On peut avoir reniflé leur
embuscade. S’ils ne nous voient pas rentrer, ils vont chercher. S’ils ne nous
trouvent pas, ils ne viendront pas demain au viaduc.


— Attends. D’abord, nous ne
savons pas si ce sont les Drags ou les Véloces qui nous attendent.


— C’est du pareil. Et
pourquoi qu’on passe pas au travers, tous groupés ?


— T’as tellement envie de
laisser encore des mecs et des filles sur le terrain avant d’avoir enfilé les
Drags ?


— Qu’est-ce qu’il dit, Gueule
Cassée ?


— Qu’il veut ma peau et qu’il
se fout des autres.


— Ouais. Il veut en découdre.
Il aime ça. Il a entraîné ses gars tout l’hiver. Mais surtout, c’est nos places
qu’il guigne… Un seul clan… et lui à la tête.


— Me fait chier ! Moi, je
veux gagner sur Simoun et le Rouman… Celui-ci surtout. Tu comprends ?


— Et comment ! Tu vois,
mec, je crois qu’on pourrait régler ce coup-là assez bellement, en jouant bien,
il suffit de réfléchir un peu et de ne pas perdre les pédales au moment de
lancer la vroumeuse…


— J’arrête pas d’y penser, bougonna
Jeffo en se demandant si la Seringue n’aurait pas, par hasard, la même idée que
lui.


— Moi, j’imagine comme ça
que si un clan, ou quelques mecs gonflés d’un clan, passent par la sente du bas…
ou celle du milieu… les étroites… ils peuvent faire croire qu’on revient tous. C’est
notre avant-garde… ou notre flanc-garde, quoi. Il y a embuscade, bagarre, ça
dure un peu. Ça dépend du nombre de gars de chaque côté ainsi que des
conditions du combat. Mais quoi qu’il arrive, on ne nous retrouvera pas, parce qu’on
sera du côté opposé, en train d’arranger notre propre embuscade et je serais
étonné que les Véloces se risquent à franchir le gué en fin de jour, on
pourrait en faire un vrai massacre.


— Tu as une de ces
imaginations ! admira Jeffo, ironique.


— Si t’as une autre idée, donne-la,
fit la Seringue, goguenard, grattant son menton sous ses poils filasses.


— Non, la tienne me botte. Un
seul ennui, nous allons perdre du monde et je n’aime pas ça.


— Moins que si nous y allons
tous.


— Tu prétendais le contraire
voici peu.


— Ouais. Mais depuis, je me
dis que si par hasard les Drags et les Véloces s’entendent sur notre dos, il ne
restera pas grand-monde debout ce soir.


— Chez eux, non plus, rétorqua
Jeffo.


— Cela nous fera une belle
jambe ! D’autant que… suppose que le Rouman, il soit assez marie pour que
les Véloces y prennent les coups. Il peut y arriver en assurant un guet correct,
en faisant vroumer ses gros cubes, au bon moment. Il joue bien et il
gagne sur les deux tableaux. Moins de Véloces et plus beaucoup de Mobs. Pour ça,
il suffit qu’il sache ce qui se prépare…


— Il le saura d’autant mieux
si c’est lui qu’est derrière le coup.


— Tu sais, mec, je me
demande encore comment le Barba il a pu t’avertir…


— Les gros cubes dans la
vallée…


— Je veux bien… mais il y
aura beaucoup plus de viande refroidie sur les sentiers.


— D’accord, mais cette
viande-là, il ne peut espérer en avoir beaucoup. Les clans se chargeront de la
récupérer. Il n’est pas fou.


— Admettons. Il va falloir
convaincre un chef de clan de passer par le bas, au retour…


— Tu raisonnes presque aussi
bien que moi, convint Jeffo avec un soupir. Le chef de clan auquel tu penses n’est
pas difficile à convaincre, c’est un con. Mais dans cette affaire, que devient
donc Chatte Rousse ? Il me semblait que tu envisageais de la prendre sous
ta protection très rapprochée…


— Il te semble juste, souffla
la Seringue avec une grimace qui fit trembler sa barbiche.


— Tu la sautes ?


— J’ai pas envie de me faire
buter. Mais si tout va bien, ce sera bientôt.


— À condition que le mec, il
n’emmène pas ses mômes avec lui.


— Comment le pourrait-il si
on l’embringue sur une des sentes du bas ? Les remorques ne passent pas. De
plus, comme on sait qu’il va y avoir bagarre, les filles resteront ensemble, sur
la crête, le plus en arrière possible…


— Nous risquons d’avoir des
problèmes avec elles quand il deviendra évident qu’on a largué leurs mecs.


— À nous de savoir présenter
l’histoire. Et d’abord à Gueule Cassée. Pour lui, tu me laisses parler… Y peut
plus te piffer. Moi, ça va encore et c’est marrant, parce qu’enfin, la Chatte… mais
c’est toujours comme ça ! On va lui donner la responsabilité de protéger
les clans sur le flanc droit, mais comme il aime, hors de la présence des
autres et des nanas. Il sera tout gonflé pour mettre en œuvre son propre plan… On
l’attendra, bien sûr, le temps raisonnable, quand on se sera tirés. D’ailleurs,
il n’est pas dit qu’il ne réussira pas à passer… Ce serait la merde, mais faut
y penser. Enfin, si les mômes gueulent trop fort, il restera les torgnoles et
les coups de pieds aux miches.


— T’as réponse presque à
tout, accorda Jeffo en hochant la tête, décision prise. En fait, le coup dur, ce
serait que la Gueule passe à travers…


— On va envisager ça
tranquillement.


Ainsi fut fait. Avec l’astuce
nécessaire pour que ce soit Gueule Cassée lui-même qui exige, la main sur ses
lames, de passer par la sente du bas, la plus dangereuse, après que Jeffo ait
semblé vouloir cet itinéraire pour lui. La Seringue emmena ses éclaireurs pour
la flanc-garde de gauche et Jeffo Longue Queue dut se contenter d’assurer la
sécurité du groupe central composé en majorité des filles. À la fourche du
Roure, il engagea la colonne sur la gauche. Personne ne manifesta. Il fallait
pousser les biclos entre les cailloux, franchir les murettes abattues par la
lente poussée des terres, éviter les troncs d’arbres couchés par le vent ou l’âge
et personne ne songeait à discuter de la route choisie.


Les filles se foutaient d’ailleurs
entièrement de la direction que pouvait suivre la colonne. En bonnes et
dévouées compagnes, elles participaient à la vie du clan à la manière consacrée
par la tradition des barounaires. Le jour, elles transportaient dans les
remorques les richesses momentanées de la bande et la nuit, elles contentaient
les désirs des gars en essayant d’obtenir que ces derniers contentent les leurs.
La plupart y parvenaient assez bien.


Chatte Rousse tourna la tête à
droite et à gauche et son regard, d’un vert intense, croisa celui de la
Seringue, quand le groupe dont elle faisait partie traversa la vallée à son
tour, sur les pierres plates du gué. La Seringue attendait ce regard. Il la
fixa, impassible et grave et fut convaincu qu’elle comprenait tout ou partie de
la machination. Il s’attendit à un cri, une grimace ou des protestations, mais
elle passa, silencieuse, ses taches de rousseur ne parvenant pas à masquer sa
pâleur subite.


La Seringue demeura au même
endroit jusqu’à ce que la dernière remorque ait franchi le gué, puis remonta en
tête de colonne. Ils allaient grimper une foutue côte parsemée de caillasse et
les mâles seraient obligés de prêter la main aux filles. Lui, la Seringue, allait
devoir assurer la protection des clans avec ses éclaireurs, et pour cela
disposer ses archers un peu partout sur les points hauts.


Il parvint au sommet de la
falaise bien avant que les premières remorques n’aient atteint la moitié de la
côte. Il traversa le maquis de cades et d’arbousiers occupant le terrain avant
les chênes verts et parvint à la lisière de ces derniers, d’où il pourrait
surveiller vers Montroux.


Il aperçut aussitôt ce qui lui
sembla un bon signe, encore qu’il ait été effrayé de sa découverte durant
quelques instants. Deux silhouettes inégales, sur deux formes identiques, reconnaissables
à n’importe quelle distance, paraissaient immobiles. Isidorou et le Choua. Ils
traînaient donc dans le coin. Sûr qu’ils se dirigeaient vers Montroux dont on
devinait les toits plats, jaune clair, tout au loin, par-dessus les terrasses d’oliviers
et de vigne.


La Seringue regarda autour de lui.
Les champs étaient travaillés mais il ne restait pas un seul être humain. Probable
que tous avaient fui, alertés par les Réguliers sur la présence des clans. Les
représentants de l’Ordre avaient dû passer une partie de la journée à
surveiller les Mobs avec l’œil magique et il était bien possible que Barba Bouc
ait connu leur présence. Ils s’entendaient ensemble, c’était certain, même si
on ne comprenait pas pourquoi.


La seule chose qu’on pouvait dire,
c’est que le Francès était accommodant. Moyennant quelques informations sans
importance sur la vie des clans, il ne fusillait jamais sans être directement
menacé. Quand il patrouillait, il s’arrangeait toujours, comme aujourd’hui, pour
être bien visible, sinon, il faisait avertir de la région où il allait passer. Le
Zidorou, il ne comptait pas, tant que l’autre était avec lui. L’ennui, c’est qu’on
ne savait pas ce que regardaient leurs yeux à tous les deux, sous leurs grands
chapeaux, ni pourquoi ils étaient ici plutôt que là. Couille Molle, le découpé,
disait que le Choua, il voulait que les jeunes fassent l’amour et pas la
bagarre…


La Seringue calma l’anxiété de
ses guetteurs en leur faisant remarquer que la présence des Réguliers était
favorable en ce sens qu’elle interdisait toute surprise de la direction de Montroux.
La surveillance serait grandement allégée de ce côté-là. Puis il redescendit le
chemin au petit trot, laissant le biclo dans un taillis du sommet. Il fit
arrêter les filles qui haletaient en poussant comme des dingues, avec l’aide
efficace des gars de Jeffo, ruisselant de sueur, silencieux et corrects avec
elles. Il tenait son monde, le mec, pensa la Seringue.


— Va bien, les mômes, on s’arrête
pour un bout de temps.


— Où c’est qu’on est ? demanda
Eva Pute en essuyant son front d’un revers de bras.


— Sur la bonne route, bien
sûr, répondit-il avec une indifférence apparente, poursuivant sa descente vers
Jeffo Longue Queue qui apparaissait en bas, reconnaissable à sa coiffure
rappelant une fleur de courge renversée, mais le jaune en moins.


— Jeffo, il y a le Choua et
le Zidorou sur leurs mulets et pas un seul cul-terreux dans les champs. Pour
moi, les Réguliers vont vers Montroux. Se demandent ce qu’on vient foutre par
ici.


— Sont loin ?


— Non… Je vois que tu penses
comme moi. Ils nous ont observés. On doit apercevoir le viaduc depuis la
falaise, avec l’œil magique.


— Tu dis qu’ils s’éloignent ?


— Oui, tout doucement. N’empêche
qu’Eva Pute s’inquiète pour son mec.


— Qu’y pouvons-nous ? Sûr
qu’il va rejoindre avec le clan de Gueule Cassée, fit Jeffo avec un calme
parfait. Ne devraient pas tarder.


— Tu as raison, mec, ils
vont rejoindre. En attendant, faut claper. La nuit ne va plus tarder. Les mômes
vont commencer à fouetter. Comment veux-tu placer les remorques ?


— Le long de la pente, masquées
par des branches. Faut penser aux reflets. Toi et tes gars tu protèges par le
haut. Je me charge de la vallée. Nous ne risquons rien sur les flancs, c’est
trop raide. Et il faut être là quand les gars de Gueule Cassée appelleront.


— Pousse pas, Jeffo, va
falloir museler les filles si tu veux qu’elles la ferment.


— Il n’y a pas des poignées
de manières. C’est la paire de baffes ou les coups de trique. On les avertit. Tu
veux que je vienne ?


— J’aimerais mieux…


— Je vois, Chatte Rousse
préférera que ce soit moi qui cogne, pas vrai ?


— Sois pas salaud. Ce que
nous faisons n’est pas tellement marrant, soupira la Seringue.


— Te casse pas le tronc. Faut
jamais revenir en arrière, conseilla Jeffo en remontant son ceinturon sur sa
taille mince.


Les filles s’étaient agglutinées
par clan, comme à chaque pause et Jeffo siffla discrètement. Elles approchèrent
avec docilité, habituées à se mouvoir en silence et à ne discuter qu’après
avoir obéi.


— Les mômes, y a quelque
chose qui ne va pas du tout. On devrait avoir Gueule Cassée derrière nous
depuis un bout de temps et on ne l’entend pas. Il devait faire une reconnaissance
sur le flanc droit jusqu’au col et j’aime pas qu’il traîne comme ça. Nous l’attendons
ici. Pas question d’aller plus loin sans lui ce soir. On ne peut rien faire d’autre.
Va falloir fermer vos clapets. Les voix portent loin et la vallée qu’on vient
de traverser est celle qui rejoint le Domaine de Barba Bouc. Les clebs ont de
bonnes oreilles et de vilains crocs. Enfin, les Réguliers sont à Montroux.


— On rentre pas cette nuit, alors ?
s’inquiéta une des filles.


— Tu l’as dit. On pourrait
essayer, mais c’est trop dangereux, surtout qu’on sait pas ce que fabrique
Gueule Cassée. Faut d’abord savoir pourquoi il a été retardé.


— Comment qu’il peut savoir
nous rejoindre ici ? demanda Eva Pute, le regard planté dans celui de
Jeffo.


— Il sait, comme tous ses
gars, affirma tranquillement le chef de clan. Ce n’est pas la première fois qu’il
vient par ici.


— Je ne comprends pas, reprit
la fille, têtue. On a quitté le chemin habituel. Je ne sais pas où, mais on a
abandonné la crête peu de temps après le départ et mon homme il ne m’en a pas
parlé, avant. Y me dit tout, lui ! Qu’est-ce que vous avez manigancé, tous
les deux, avec la Seringue ?


— Déconne pas, veux-tu ?
Ce qu’on prépare est trop important. Tous les Mobs sont d’accord. On se farcit
les Drags et rien d’autre. Il faut ruser. On ruse. Mais pour ça, il faut la
fermer. Même les pierres, elles ont des oreilles. Je l’ai dit quand on était
devant le viaduc.


— Peut-être bien. N’empêche
que si mon homme y rentre pas, va falloir faire gaffe à tes os, Jeffo, et toi
aussi, la Seringue…


La gifle arriva à toute volée et
coucha Eva Pute sur une remorque. Elle se redressa comme une furie, la lame au
poing et n’eut pas le temps de la pointer. Jeffo et la Seringue lui
retournèrent les bras, malgré ses grincements de dents et sa défense forcenée. Ils
la couchèrent à plat ventre sur un tas de cailloux et Jeffo enfourcha sa tête, la
maintenant durement entre ses genoux. La Seringue entreprit de lui ôter son
pantalon et le fit descendre jusqu’à ses mollets avant de frapper de toutes ses
forces, du plat de sa lame, jusqu’à ce que les râles succèdent aux grognements
et aux insultes de la fille. Il s’arrêta, essoufflé, sur un signe de tête de
Jeffo et regarda les autres, immobiles et fascinées.


— Que cela serve de leçon à
toutes, proféra-t-il d’une voix blanche.


Jeffo releva Eva Pute d’une seule
main. Elle dodelinait de la tête, les paupières closes, à demi évanouie, suffocante.
Il la secoua jusqu’à ce qu’elle ouvre un œil égaré.


— Toi, la Pute, la prochaine
fois tu serviras à faire des chandelles, promit-il à voix contenue. Quant à ton
mec, on lui apprendra à être discret. Vous autres, c’est le moment de claper et
surtout de la boucler, pas celui de faire les connes. On est dans la merde, vu ?
Faut se dire que Gueule Cassée il a toujours rejoint. Demain, quand la nuit
viendra, faudra être en état de se farcir les Drags.


— Si seulement tu disais
vrai, fit Chatte Rousse entre ses dents, les yeux fixés non pas sur Jeffo mais
sur la Seringue.


— Fille, déclara lentement
Jeffo, je conseille à personne d’en douter. Demain, le Rouman et le Simoun se
défient. Pensez à Petit Cul et aux autres… Cela vaudra mieux que de faire
marcher son claque-merde comme cette connasse d’Eva Pute.


— Pas connasse, Jeffo, riposta
Chatte Rousse, glaciale. Nous, nous pensons à nos hommes et tu n’aimerais pas
qu’un mec traite ta femme de connasse parce qu’elle s’inquiète de ton absence. Ne
nous prends pas pour des connes comme tu le fais. On sait que nos hommes sont
mal partis, si on ne comprend pas encore pourquoi.


— Tu parles trop, murmura la
Seringue en jouant avec sa lame. Mais on dira rien pour ce coup-ci. Démerdez-vous
comme vous voudrez pourvu que demain les Drags soient à la fête. Et tu vois, Chatte
Rousse, si tout marche comme on veut, je te fais une promesse devant Jeffo…


— Eh ! Vas-y mollo !
Je ne veux pas d’histoire avec Gueule Cassée.


— Il n’y en aura pas. Je
veux que la Chatte n’oublie pas que si nous réussissons, elle travaillera de la
lame. J’aime les vraies femelles.


Les deux chefs de clan
abandonnèrent les filles qui se groupèrent aussitôt autour d’Eva Pute, évanouie.
On pouvait leur faire confiance, elles allaient s’en occuper avec cette
tendresse inquiète qu’elles se réservaient, quand l’une ou l’autre souffrait et
qu’il ne s’agissait pas d’une affaire de mâles.


— J’ai envie de dégueuler, confia
la Seringue, tête basse, à mi-voix.


— Tu fermes ta gueule, t’avale
et ça passera, répliqua sèchement Jeffo.


 


*

* *


 


Devant une table de bois noircie
par l’âge, Francès Filhol et Isidorou Gasso, respectivement lieutenant et
commandant de Réguliers, dînèrent avec appétit d’un potage étonnant, fait de
pois chiches et de tripes de chèvre sauvage. C’est du moins ce qu’assura la
Cardinale, femme plantureuse et autoritaire, dans le bel âge de l’automne, que
les Montrouxons avaient élue à la tête de leur communauté. Francès ne demanda
pas en quel endroit la pauvre bête avait été découverte mais reprit de la soupe.


Lui et le commandant recevaient
ainsi une partie de leur dû. Depuis de longues heures, ils surveillaient une
bande importante de Mobs qui erraient entre le Domaine de Barba Ammoun et
Montroux. Sans aucun doute à la recherche d’un mauvais coup en direction du
village. Encore que le lieutenant soit perplexe.


Il n’avait pu entrer en relation
avec Couille Molle, l’informateur le plus astucieux qu’il ait jamais eu. Mais
enfin, les habitants, avertis, s’étaient barricadés derrière les solides portes
du village et les hommes se trouvaient aux mâchicoulis.


Ceci permit à Isidorou Gasso de
faire une fleur, prolongée, à la Cardinale, et amena son subordonné à constater,
une fois de plus, que le brave commandant n’était pas plus difficile sur la
nourriture que pour le choix de ses partenaires.


 


*

* *


 


La nuit s’étendait sur le monde, avec
un ciel clouté de poignées et de poignées de points de lumière, quand Chatte
Rousse miaula discrètement sous le ventre de la Seringue. Pas mal de filles, bien
troussées, l’imitèrent. Eva Pute choisit ce moment pour agir. Elle grimpa
silencieusement la côte, se fit arrêter par un des gardes de la Seringue, n’eut
aucun mal à se faire culbuter, prétexta un besoin pressant et disparut.


Étrange comme un petit bout de
femme blessée, humiliée, rouée de coups, meurtrie jusqu’au fond de l’esprit, peut
avoir de ressources physiques et de force morale. Elle ne se faisait plus d’illusions
sur ce qui était advenu à son homme et aux autres copains entourant Gueule
Cassée. Elle avait senti venir le coup monté depuis que la Chatte avait annoncé
qu’elle en avait plein le cul de son mâle, qui la dégoûtait par tous les bouts.
La haine était payante, mais à froid.


En faisant le tour par les
villages des Hauts, elle parviendrait bien à rejoindre la Cité pour avertir les
Drags du piège tendu au viaduc, mais surtout pour les convaincre de le
retourner à leur avantage. Ce serait son marché, à elle. Pas question de se
demander si les Drags la laisseraient seulement ouvrir la bouche.


Lydie Grosses Fesses et Petite
Perle, abandonnées par leur mâle qui surveillait le maquis vers le gué, eussent
bien joué un peu ensemble, s’ils n’avaient été aussi inquiets. Cette nuit à la
belle étoile était inattendue, comme l’avaient été les événements de ces
derniers jours, la fin de Couille Molle et des deux autres, la hargne des Drags
et maintenant la disparition de Gueule Cassée et de ses durs. Ni Jeffo ni la
Seringue ne paraissaient tellement touchés, pourtant. Et la rouste qu’ils
venaient d’infliger à Eva Pute ainsi que les menaces à peine voilées à la
propre femme de Gueule Cassée signifiaient qu’ils ne redoutaient plus le chef
de clan disparu… Sale affaire, ou bonne affaire ?


Fatigués de chuchoter et de
penser, ils s’installèrent pour dormir et Petite Perle ronfla avec le ventre de
Lydie comme oreiller.


Jeffo veilla, tout comme la
Seringue, mais pour des raisons différentes. Ils se retrouvèrent debout, en
alerte, quand les détonations crépitèrent, vers Montroux. Le bruit terrifiant
ne se reproduisit plus. Les clans se rendormirent.


 


*

* *


 


Au point du jour, Francès et
Isidorou remontèrent sur le rempart de l’Est pour tenter d’identifier ce qu’ils
avaient reçu d’une grêle de balles. Avec un soupir de satisfaction, ils
constatèrent qu’il y avait bien quelque chose. Pour sûr… Mais quoi ? Ce n’était
pas bien gros. Même avec le long œil, ils ne virent rien de reconnaissable. Les
sillons gênaient. Avec une moue, Isidorou imagina un des clebs de Barba Ammoun
ou du village.


Beaucoup plus tard, de courageux
culs-terreux avancèrent en demi-cercle, vers la forme immobile dans la bonne
terre bien rouge. Ils portaient des piques luisantes, des faux emmanchées
droites, des fourches à long manche et s’interpellaient à tue-tête en criant menaces
et fanfaronnades, pour se donner du courage. Ils savaient, bien sûr, que les
Réguliers les couvraient de leurs armes infaillibles, mais enfin, un mauvais
coup est si vite arrivé !


Ils restèrent immobiles et cons
au-dessus du corps vidé de son sang d’une fille dont ils eussent été incapables
de reconnaître le visage, emporté qu’il était par la balle explosive qui l’avait
frappé au milieu.


Ainsi finit Eva Pute, la petite
môme qui n’avait pas eu de chance.


Isidorou Gasso et le lieutenant
demeurèrent longtemps perplexes. La fille était seule. Ils savaient, l’un comme
l’autre, n’avoir tiré que sur cette cible unique, même s’ils prétendaient le
contraire, pour flanquer la frousse aux Montrouxons et se faire un peu mousser,
vaï. Ils ne parvinrent pas à résoudre l’énigme, faute d’une clé impossible à
découvrir et la Mob termina dans le chaudron municipal. Un bien pauvre ragoût
pour tout un village, mais qu’y faire ?


 


*

* *


 


À peu près au moment où les
Montrouxons découvraient le corps d’Eva Pute, la Seringue fut averti de sa
disparition par son éclaireur de garde. Il se concerta avec Jeffo. L’un et l’autre
parvinrent à la même conclusion, trop logique pour ne pas être retenue, et
allèrent la vérifier en longeant lentement la bordure des champs jusqu’à ce que
la Seringue tombe en arrêt devant une trace de pas toute fraîche, traversant
résolument la terre meuble en direction du village.


— Pas besoin de chercher
plus loin. Ils l’ont eue. Pauvre môme… C’est con !


— C’est moi, maintenant, qu’ai
envie de dégueuler, murmura Jeffo, tout pâle.


— Fallait pourtant le faire,
mec, sinon elles foutaient le bordel dans les trois clans. T’as bien vu, ce
matin, elles ne l’ouvrent pas. Doivent surtout pas savoir où est passée la Pute.


— Quand même… C’était une
gosse courageuse. Faudra que ça se paie !


— Rouman paiera pour tout, fais
confiance aux gars et aux filles, on va les monter un peu plus maintenant. Tout
est la faute des Drags. Sans leur saloperie de câble, nous n’aurions pas perdu
autant de monde. Gueule Cassée n’aurait pas eu besoin d’aller prendre le vent
et n’aurait pas disparu avec ses mecs… La mome Pute n’aurait pas clamsé… Faut
mélanger tout ça pour exciter les clans, surtout les filles qui sont seules et
les rescapés de chez Gueule… Vu ?


— J’aurais pas mieux dit. T’es
encore plus dégueulasse que moi !


 


*

* *


 


Le soleil luisait, tout doré, au
zénith, quand les Mobs, après avoir planqué leurs biclos et les remorques dans
le maquis, se retrouvèrent, bien encadrés par les durs choisis par Jeffo et la Seringue,
face au viaduc. Ce fut entre ce moment et le soir que le piège fut étudié, discuté,
mis au point et finalement placé.


De cet endroit, ils couvraient de
la vue le ruban de chemin du temps des consoms, qu’on aurait cru
semblable à celui qui prolongeait le viaduc jusqu’à la Cité, s’il n’avait été
crevé de trous énormes. Il ne restait d’à peu près plan que le petit bout
touchant le viaduc et portant la trace de nombreux virages de gros cubes.


Aussitôt franchi le passage
vertigineux dépourvu de garde-fou, les vroumeuses des machines étaient arrêtées,
pour économiser le carbur, mais surtout pour éviter le plongeon dans le
vide, comme s’en rendaient compte les Mobs. Car si, en venant de la Cité, le
recul permettait d’enfiler le trottoir bien droit, ici, rien de tel n’était
possible. Il fallait dégager en virant sec, avec le gouffre en face. Les Drags
préféraient pousser leurs gros cubes sur ce qui restait de l’ancien chemin des tires,
à peine plus large que le trottoir, et sans garde-fou. Mais avec un motard de
chaque côté de la machine, c’était nettement moins casse-gueule.


Pour suivre le trottoir sans se
tromper, à l’aller comme au retour, les Drags plantaient une main de torches
sur des pieux troués qu’ils avaient installés une fois pour toutes. Ces pieux
facilitèrent les explications de Jeffo et firent beaucoup pour réduire les
objections contre son plan.


Les Drags traversaient le viaduc
en vroumant, avec devant eux la lumière folle, celle qui effrayait les
filles rien qu’à l’évoquer. Pour être pilote de gros cube et avoir droit à la
machine et aux filles, fallait avoir franchi la passe une fois au moins. La
vitesse ne comptait pas. Mais en général les Drags y allaient franchement. Dès
l’arrivée de l’autre côté, la vroumeuse était arrêtée et la lumière
folle disparaissait. L’équipage poussait alors la machine pour regagner la rive
opposée, redoutant d’être séparé de la bande.


Il fallait donc aider les vroumeurs
à plonger durant leur passage et pour ça, il existait un bon moyen, les arcs et
les flèches. Jeffo prouva qu’elles portaient largement jusqu’à l’avant-dernier
pieu. Il suffisait que les archers n’aient pas peur de la lumière folle et qu’ils
soient adroits.


Il choisit les tireurs, indiqua
les emplacements, suffisamment décalés par rapport à l’axe du trottoir pour que
les archers croisent leurs tirs, et fit effectuer plusieurs essais.


Chaque tireur eut trois flèches
pour s’exercer. Une grosse dépense, mais pas un gaspillage, expliquèrent les
deux chefs. Les filles reçurent leur part de travail. Quand Rouman et sa nana
seraient capturés, faudrait les porter bien vivants jusqu’au lieu du jugement
qui se confondrait avec celui de leur supplice. Un groupe fut chargé du portage
et l’autre de la préparation du site.


Les hommes auraient une mission
supplémentaire quand Rouman serait capturé. Interdire aux Drags de secourir
leur chef de clan. Pour cette dernière mission, Jeffo Longue Queue avait prévu
le feu. Des fagots de bois sec furent dissimulés à proximité du viaduc. Dressés
au dernier moment et enflammés, ils constitueraient une barricade
infranchissable à des assaillants ne disposant que du trottoir pour progresser.


Les ombres commençaient à s’allonger
quand Jeffo et la Seringue aperçurent les enfants de Barba Bouc se glissant
hors du Domaine, environnés de la meute silencieuse. Bien que rendues
minuscules par la distance, les silhouettes mouvantes étaient bien visibles
dans l’éclairage du soleil. Les enfants paraissaient cueillir des herbes ou des
fleurs et regagnèrent le Domaine quand le ciel commença à rougir, vers le
couchant.


À plusieurs reprises la Seringue
se faufila de poste en poste, pour rassurer et faire patienter les femmes du
clan de Gueule Cassée, toujours absent. Il y fut discrètement aidé par Chatte
Rousse, avec laquelle il eut volontiers ronronné, s’il avait pu le faire sans
être remarqué. Mais ce n’était pas le moment. Avec l’allongement des ombres, chacun
et chacune commençaient à se sentir nerveux. L’eau manqua dans les gourdes et
Jeffo, sagement, fit effectuer un ravitaillement jusqu’aux remorques.


En fin de journée, ils connurent
une véritable alerte. Sur le ruban gris qui joignait le col au viaduc, à une
distance énorme, des points noirs apparurent. Jeffo et la Seringue, avertis par
un des guetteurs, interdirent aussitôt à leurs clans de bouger des planques et
depuis leur observatoire, un massif de cades bleus, ils suivirent l’approche
rapide des arrivants.


Comme le chuchota Jeffo, ce ne
pouvait être que les Drags envoyés en reconnaissance pour inspecter les abords
du viaduc avant la nuit. Il put constater qu’il ne se trompait pas quand les
gros cubes, en roue libre, freinèrent puis s’immobilisèrent dans un couinement
aigu éveillant de nombreux échos et faisant japper les chiens de Barba Bouc. Les
silhouettes luisantes, casquées, abandonnèrent les machines, dressées sur leurs
supports invisibles, comme une haie, devant l’entrée du viaduc.


Les Drags errèrent longtemps sur
la partie large de l’ouvrage, regardant le fond du gouffre en s’interpellant, observant
l’autre rive, gesticulant, s’indiquant probablement des repères. Avec anxiété
les deux chefs mobs se demandèrent si leurs adversaires n’allaient pas envoyer
quelques-uns des leurs reconnaître l’arrivée, mais aucun des motards ne s’engagea
sur le trottoir dominant le vide.


En revanche, plusieurs
silhouettes aux casques colorés et ornés d’appendices bizarres, montèrent dans
le maquis pour observer de plus haut. Jeffo renouvela son ordre à ses troupes. Ne
plus tenter le moindre mouvement.


Le soleil allait plonger derrière
les montagnes et les Drags ne quittaient pas les postes élevés sur lesquels ils
se tenaient par deux ou trois, aussi immobiles que des souches. Ils ne
revinrent à la nuit tombante que pour se réunir autour des gros cubes et
discuter suffisamment longtemps pour que l’inquiétude monte chez les Mobs. Et
brusquement, alors qu’on ne distinguait plus rien des hommes ni des machines, le
bruit terrible des vroumeuses fit sursauter les mâles et gémir les
filles. Il y eut de la fumée, beaucoup de fumée, la lumière folle parut et s’éloigna
à une vitesse prodigieuse, entraînant avec elle le vrombissement effrayant.


Jeffo et son allié eurent la
sagesse d’attendre la nuit complète pour mettre en place leur dispositif
définitif. Les filles furent sermonnées une dernière fois. Les archers prirent
leurs emplacements de tir, les arcs et les flèches à portée de la main. Ils
tireraient, sans ordre, le second gros cube, le quatrième le deuxième après
celui-ci et ainsi jusqu’à ce qu’il y en ait trois dans le gouffre. Ils
cesseraient ensuite de tirer, laissant le piège se refermer sur le chef drag. Ils
n’interviendraient qu’après, pour placer la barricade, l’enflammer et la garder.


— La Chatte et moi, on s’enverraient
bien en l’air, souffla la Seringue à l’oreille de Jeffo qui sursauta.


— Marrant ! C’est
bizarre que tu dises ça juste maintenant ! Tu vois, j’aime bien Lydie, elle
a un beau cul et sait s’en servir mieux que la plupart. Mais c’est pas à elle
que j’étais justement en train de penser…


— T’as quelqu’un d’autre que
tu voudrais t’envoyer ?


— Je saurais pas dire. En
tout cas, pas de connerie. On se tape d’abord les Drags. On verra ensuite pour
prendre son pied. Il faut avoir l’œil clair, l’esprit lucide, les bras solides
et penser à Couille Molle. Il eût été heureux, un soir comme celui-ci, pour une
fois, la première de toute la vie de la Cité, qu’on va foutre les Drags en l’air
sur leur viaduc !


— T’as raison. Mais à qui
que tu pensais, à la Belette ?


— T’es pas dingue ? C’est
une vérole. Elle aura droit à son pieu, comme son mec.


— T’as peur de te la faire
mordre ? Elle serait bien capable de te la couper, c’est certain, fit la
Seringue en étouffant un rire.


— Ne déconne pas, que je te
dis. S’agit pas de ces fumiers. Qu’est-ce que tu proposes qu’on fasse, pour
Gueule Cassée ?


— Je ne crois rien. Ou bien
il est clamsé ou bien il est passé. Dans le premier cas, on le regrette et on
le venge, en commençant dès ce soir. Dans le second, eh bien faudra envisager, mais
pour ma part, je lancerai ma lame avant lui, sans préavis. Pas question qu’il
reprenne la Chatte !


— Il y a des moments où je
me demande comment tu fais pour deviner ce que je pense.


— Beuh ! Facile… Nous
risquons notre peau ensemble depuis pas mal, alors les idées sont forcément les
mêmes. Baiser, pas se faire baiser, c’est là toute l’astuce, toute la vie !


— Rien qu’à l’idée de baiser,
je bande !


— Merde ! Elle doit
être une sacrée pompeuse, ta nouvelle !


— T’occupe pas… Mais tu vois,
ça m’excite. Je pense à la gueule du Rouman sur son pieu. Elle l’ont bien
épointé, les filles.


— Il faudra se tailler avant
la fin. Vont gueuler ! on les entendra de Montroux à la Cité, sans parler
du Domaine de l’affreux. Il ne faut pas oublier Francès et le Zidorou, ils ne
sont pas loin et surveillent…


— On s’en tape. Faudra
bâillonner, comme ils ont fait à Couille Molle. J’ai là-dessus ma petite idée. On
les verra se trémousser et on les entendra bien assez. Le tout c’est qu’ils
sachent bien pourquoi ils vont crever.


— Attention ! les clebs !
chuchota la Seringue.


Les aboiements s’élevaient depuis
le Domaine, pour la première fois depuis que les Mobs avaient pris position et
après les quelques jappements ayant salué la présence des Drags. Les clebs
devaient être dressés à ne donner de la voix que la nuit. En tout cas, ils
avertissaient. La Seringue crispa la main autour du poignet de Jeffo.


— Les Drags ! souffla-t-il.


Ils n’avaient pas entendu arriver
les gros cubes le long de la pente, mais maintenant ils percevaient nettement
le crissement des roues et le couinement des freins. Jeffo se faufila de place
en place, rassurant les mâles et les avertissant. La Seringue, à son retour, en
fit autant avec les filles. Les aboiements cessèrent subitement, malgré les
bruits de voix des Drags, leurs rires, les cris aigus des filles et le
martèlement des bottes sur le viaduc. Des torches furent allumées. Jeffo les
compta. Une main.


En sautillant, elles avancèrent
sur le viaduc, moins une qui resta plantée à l’entrée. Une seconde s’immobilisa
à la hauteur de la fin de la partie large. À partir de là, le porteur avança
plus doucement, suivant le trottoir étroit au long de ce qui restait de
chaussée, ne se servant de la bordure du trottoir que comme guide. Il planta
successivement la troisième puis la quatrième torche et continua vers l’extrémité
du trottoir.


Il enfonça la dernière torche à
moins de trois mains de pas des deux chefs de clan, immobiles, retenant leur
souffle. Mais le porteur, silhouette casquée, ne s’attarda pas. Il retraversa
le viaduc, faisant claquer ses bottes ferrées.


Jeffo essuya son front en sueur.


— Merde ! souffla-t-il.


— Fallait bien qu’il vienne,
non ?


— J’espère que tout va aller
bien, maintenant. Il suffit de ne pas se dégonfler. Nous sommes sûrs d’en
crever un bon paquet.


En observant attentivement, Jeffo
aperçut des reflets et supposa que les gros cubes se trouvaient contre les
talus bordant le ruban gris. Les éclats de voix devenaient de plus en plus forts
et les bruits divers, crissement de roues, heurts du métal contre le métal, précédèrent
l’éloignement progressif, puis la disparition des conversations. Seul un
murmure persista, indiquant, à n’en pas douter, que des observateurs
assisteraient aux passages, tout près du bord.


L’attente devint oppressante et
la Seringue chuchota :


— Faut espérer que personne
ne va faire de connerie !


— Ils sont avertis. La
partouze, c’est pour après. Faut du cran et des nerfs. Suffit de penser à Petit
Cul, tranchée en deux, elle qui baisait devant tous, pour le plaisir de montrer
qu’elle savait jouir.


— Je sais, mais on fera bien
d’aller le leur rappeler de temps à autre, surtout qu’on ignore combien de ces
fumiers vont risquer le grand saut avant le Rouman.


— C’est ça qui me tracasse
le plus. Faudrait pas que ce soient eux qui commencent, je serais pas bien vu
du côté du Barba…


— T’inquiète pas trop pour
ça. Jamais entendu dire que les maréchaux drags passaient avant leurs pilotes. Et
puis on sera avertis aussitôt qu’on verra deux gros cubes descendre en même
temps… À l’arrivée ici, on se paie les deux mecs et leurs nanas, tu y as pensé ?


— Sûr, mais faudra pas
perdre de temps ni hésiter, le Rouman est un vrai maréchal et sait se défendre.


— Petite Perle et Java ont
de quoi assommer un mulet à tête dure. Un coup pour faire sauter le casque, un
coup pour descendre le bonhomme s’il en veut encore. Ils n’auront pas une
chance !


— Ils en mettent, du temps !


— Tu sais bien qu’il faut qu’ils
soient à moitié camés. En ce moment, tu peux être certain qu’ils picolent leur
mélange.


— On ne les entend plus.


La lumière folle naquit soudain
et le bruit rageur du gros cube ne survint qu’ensuite. Un vrombissement de
frelon furieux qui éveilla instantanément la montagne et ricocha dans la vallée,
pour emplir le ciel d’une quantité d’échos. La lumière folle descendait de plus
en plus vite et remonta soudain vers le viaduc. Les torches devinrent lumignons
jaunâtres. Avec des rugissements terrifiants, le gros cube passa devant la main
de flammes fumeuses et arriva comme une avalanche sur l’autre rive pour s’immobiliser
dans un dernier hurlement de la vroumeuse, à vous arracher les tripes.


La plupart des Mobs, la tête
contre la pierre, retinrent leur souffle. Les filles, dans leurs trous, serrèrent
les fesses sur leur brusque envie de pisser. Jeffo et la Seringue, la longue
lame solidement tenue par la poignée enrobée de corde sèche, suivirent avec
anxiété les mouvements des ombres qui reflétaient la lueur, redevenue plus
brillante, de la dernière torche.


Ils étaient trois. Un gros et
deux petits. Probablement un mec et ses filles. Ils riaient à gorge déployée en
poussant le gros cube. L’odeur forte de l’engin vint chatouiller les narines
des observateurs silencieux. Jeffo attendit qu’ils soient parvenus au milieu du
viaduc pour souffler à la Seringue.


— Va rassurer les filles, je
m’occupe des gars.


Ils n’eurent pas à rassurer mais
à tempérer l’ardeur combative des uns et l’excitation hystérique des autres. Le
bruit et surtout le déroulement de ce premier passage réussi paraissaient avoir
agi comme une drogue sur les mômes. La Seringue dut en menacer des pires
châtiments pour obtenir qu’elles restent en place et ne cherchent pas à
assister aux péripéties de l’action.


Ils regagnèrent leur poste d’observation
à la fois inquiets et satisfaits.


— On se cogne les suivants, rappela
Jeffo.


— Je vais tâcher de voir si
les flèches portent.


— Suffit d’une, estima Jeffo.
C’est loin mais je ne crois pas qu’ils vont les manquer.


En face, une nouvelle lumière folle
créait un fuseau qui oscillait, montrant alternativement la droite et la gauche
du ruban lisse sur lequel le gros cube vroumait furieusement. Jeffo se
crispa. Les flèches devaient être tirées avant que ne soit atteinte l’avant-dernière
torche. Elles le furent.


La vroumeuse eut une sorte
de hoquet, aussitôt couvert par un hurlement strident et la lumière folle s’enfonça,
aspirée par le gouffre. Le rugissement s’interrompit net à l’instant du choc
terrible et une lueur jaune et rouge illumina la vallée et le dessous du viaduc.


Sur la rive opposée, des
silhouettes gesticulaient. Les Drags regardaient crâmer le premier gros cube à
avoir fait le saut. Jeffo Longue Queue, la Seringue et les Mobs entendirent les
insultes et les cris de dérision couvrant la disparition du pilote incapable de
tenir le défi lancé à la nuit et à l’abîme.


Les flammes s’éteignirent d’elles-mêmes,
très vite. Seule la fumée âcre continua à se traîner dans la vallée. Au loin, une
nouvelle lumière folle naquit dans l’obscurité totale.


— Pour marcher, on peut dire
que ça marche, ricana nerveusement Jeffo.


— Terrible ! admit la
Seringue. Je sais pas ce que tu as manigancé avec Barba Bouc, mais il va être
content, le vieux salaud !


— Il vaut mieux l’avoir avec
soi que contre soi, rappela Jeffo tandis que le bruit aigu se rapprochait.


Celui qui montait le gros cube
savait tenir sa ligne. Il franchit le viaduc sans que la vroumeuse ait
changé de ton, arrêta la machine en un hurlement de roue après la dernière
torche, en effectuant une longue glissade sur le côté et l’unique passager
sauta en voltige. Le pilote quitta la selle et dans la demi-pénombre, les deux
Drags poussèrent rageusement leur gros cube pour regagner l’autre rive.


— Deux filles, on dirait, estima
Jeffo, la bouche curieusement sèche.


— Je crois bien. Cela aurait
été malheureux pour elles, c’est ce que tu penses.


— Tu es devin. Mais tu te
rends compte, mec, qu’est-ce qu’on leur planterait si elles étaient ici, en ce
moment ?


— Du calme. On ne peut pas
tout faire et tout avoir. Cette nuit, c’est à Rouman et à la Belette de jouir.


— N’empêche, soupira Jeffo
en comprimant d’une main sa verge aussi dure que le manche de sa lame.


— Faut être sur l’œil, rappela
encore la Seringue. On sait pas combien ils sont à faire leur connerie. Souvent
ça dure une partie de la nuit avant que les chefs ne se décident à s’affronter.
Il faut conserver nos forces jusque-là.


— T’es un mec, gars, assura
Jeffo.


Il n’y eut pas besoin de flèches
pour aider le troisième gros cube à sauter directement dans le gouffre. Depuis
le départ, la lumière folle oscillait, balayant le sommet des arbres et le
maquis. Il sembla aux archers attentifs que des cris perçants accompagnaient le
bruit de la vroumeuse qui variait sans cesse, tantôt aigu, tantôt grave.
Le Drag aborda le viaduc nettement à gauche des torches, revint à droite au ras
du bord du trottoir puis encore à gauche et vira brusquement à droite, sautant
du trottoir sur l’étroite bande de roulement, puis de là dans le vide, entre
deux traverses.


Cris et vrombissements furent
coupés nets par le choc mat. Il n’y eut pas de flammes mais de grands éclats de
rire saluèrent cet échec, de l’autre côté de la vallée. Les Drags célébraient à
leur manière la performance ratée d’un camé et de ses nanas.


— Trois et trois… Une main
et un doigt de macchabs pour Barba Bouc, compta Jeffo. C’était déjà mieux que
prévu, si ça se trouve, il n’y aura pas besoin d’autres flèches.


— C’est bien possible.


La Seringue et Jeffo eurent
raison de le penser car le gros cube suivant fonça, lui, sur la partie large du
viaduc, ne s’intéressant pas au trottoir. La machine explosa en heurtant une
traverse au cours de sa chute dans le vide. Pas de cris. Une grande gerbe de
feu qui tombe et s’étouffe.


— Dis, à ce train-là, va
plus en rester, des Drags, chevrota la Seringue, déconcerté.


— Faut croire qu’ils sont
camés à bloc. Va savoir ce que Barba Bouc leur a fourni. Faut avertir les gars.
Plus besoin de flèches… J’y vais.


— Attends plutôt le retour
du prochain, conseilla la Seringue, prudent.


— T’as raison.


Simple coïncidence ou
pressentiment, la remarque de la Seringue apparut comme une foutue chance aux
deux hommes quand ils virent les lumières folles, très loin, descendant côte à
côte sans qu’on les entende encore.


— C’est pas vrai ! fit
la Seringue, tremblotant.


— Merde de merde ! jura
Jeffo. Attention, les gars, souffla-t-il vers ceux qui attendaient, gourdin en
main.


Les deux lueurs descendaient de
plus en plus vite et se rapprochaient l’une de l’autre comme pour s’unir. Le
bruit arriva, croissant d’une manière infernale, faisant vibrer les ventres, tordant
les tripes, crispant les gorges, érigeant les mamelons et les pénis. Puis il
apparut que les lumières se suivaient, celle qui se trouvait derrière créant un
halo bizarre autour du tas boursouflé des passagers de la première machine.


Ce ne pouvait être que des
maréchaux de clans car ils abordèrent le viaduc sans presque ralentir. On
entendit juste le hurlement des deux vroumeuses changeant de ton et ça
passa. Cette fois, la lumière folle du second gros cube éclaira en plein les
deux Drags chevauchant le premier, qui, arrêtés, les pieds sur le sol, levaient
les bras en signe de victoire. Il n’était pas besoin de l’œil magique pour
reconnaître le rouge des casques et les deux longues antennes s’en élevant.


Jeffo et la Seringue bondirent à
l’instant précis où la lumière folle du second engin s’éteignit. Ils arrivèrent
sur l’équipage du premier en même temps que Petite Perle et la Java. Ils
devinèrent, à leur droite, des ombres bondissantes qui assaillaient l’autre
équipage. Il y eut des cris brefs, des râles, des coups et de l’autre côté du
viaduc, les premiers appels.


Mains et jambes liées, la Belette
était déjà partie sur le dos de la Java quand Rouman, assommé, fut emporté à
son tour. Simoun la Trique eut le tort de se défendre avec trop d’efficacité. Une
lame le traversa de part en part et il commença à mourir. Sa môme, à demi
étranglée, ballottait sur une épaule mob, quand il perdit, définitivement, la
vie.


Devant l’arrivée, fin de course
pour Simoun la Trique et début de la fin pour les trois autres, les Mobs
apportaient à toute allure le bois sec qui s’entassa à une rapidité stupéfiante.
Chou Rave et Patte Folle eurent l’idée géniale, ainsi que le reconnurent les
chefs de clans par la suite, de traîner les gros cubes jusqu’au tas et de les
basculer pour que le carbur se répande, avant d’allumer avec la dernière
torche.


Ils faillirent crâmer avec et
perdirent quelques cheveux quand les flammes jaillirent, brutales, chaudes, grondantes.
Et tandis que sur l’autre rive les hurlements devenaient hystériques, l’équipe
des archers reprit le guet. En vain.


Il n’était pas besoin d’être
maréchal de clans pour constater que l’embuscade était bien montée. Comme telle,
elle avait payé. Bien que camés, les Drags avaient leur compte de macchabs pour
une seule nuit. La disparition des deux chefs posait un problème immédiat. Fallait
le résoudre avant de penser à une revanche.


Créant un fracas de fin du monde,
ils remontèrent la côte dans le halo étrange créé par les lumières folles et
disparurent en même temps que le bruit s’estompait. Ce fut à peu près le moment
où Rouman le Drag, à poil, totalement hébété, vit monter la flamme d’un tout
petit feu, discret, à peine de la force d’une chandelle, dans l’enceinte de
roches sombres.


Un petit feu, juste suffisant
pour éclairer des visages, encore des visages, de mâles, de femelles, pas de
Drags, évidemment puis pour discerner deux pieux épointés, bien lisses, plantés
dans le sol, renforcés par des tas de petits cailloux montant à mi-hauteur. Des
petits cailloux instables.


Il entendit un bruit de voix, à
travers le sifflement incessant du sang dans ses oreilles, mais ne sut pas qu’il
s’agissait de sa condamnation. Le hurlement horrible de la Belette lui arracha
un rauquement désespéré et il se tordit dans ses liens. Petite Perle commençait
à officier et il s’y connaissait en introduction. Un sac coiffa la tête
hurlante de la femme torturée, étouffant les clameurs.


Cette nuit-là, les Drags perdirent
deux chefs estimés et doués, ainsi que leurs compagnes. Mais, du fait que Jeffo
et la Seringue n’avaient prévu que deux pieux, la femme de Simoun la Trique fut
servie la dernière par Chatte Rousse. Celle-ci eut pitié et ne la fit pas
souffrir.







CHAPITRE V


Le maréchal Pépin Douménègue
Antoni Troussadouilla, que ses proches préféraient évoquer par son charmant
diminutif de Pipou, grand responsable de l’Ordre dans la Cité et hors des murs
en ruine devant les Hautes Instances Lointaines, huma l’air depuis la fenêtre
étroite aux barreaux barbelés qui éclairait chichement la chambre de fonction, au
quatrième et dernier étage de la Citadelle.


Et cet air lui emplit les poumons,
qu’il avait en fort bonne condition, mais après avoir parcouru la totalité du
chemin prévu par la nature, c’est-à-dire être passé par les narines largement
dilatées, avoir effleuré les cils vibratiles de l’épithélium, avoir déposé sur
les terminaisons du nerf olfactif les principes élémentaux qui seraient
transmis, sous forme de message odoriférant au bulbe, puis aux circonvolutions
cérébrales appropriées… sans omettre quelque petit lobe qui doit être le siège
des réflexes aux gratouillis provoqués par l’abondance saisonnière des pollens
et qui déclenche impitoyablement l’éternuement.


Le maréchal Troussadouilla
respira donc, ne sut rien de ce qui est savamment exposé ci-dessus, mais
éternua avec la violence qui convient à un fort tempérament. Adéla Maria, mieux
connue dans les milieux de l’Ordre, sous le surnom de la Cougourde, en raison d’une
silhouette évoquant irrésistiblement cette estimable cucurbitacée, poussa un
grand cri, se dressa sur sa couche, sous sa tignasse noire emmêlée et bêla :


— La chavanassa !
au viol ! Pi… pou !


Lequel Pipou pivota sereinement, regarda
la compagne fidèle de ses frasques anciennes et lui conseilla de sa voix grave
qui faisait chanter chaque fin de mot en l’assaisonnant d’une pointe d’ail et d’un
soupçon de basilic :


— Oh !… Pichina !…
Tu te calmes, dis ?


Puis, fronçant les sourcils, qu’il
avait épais et broussailleux, ainsi que pentus comme un toit de mas, il s’enquit,
sans changer de registre :


— Qui c’est qui te sautait ?


La Cougourde le regarda avec des
yeux ronds, couverts de cette buée bienheureuse qui ne dura que le temps, fort
court, hélas, séparant l’éveil en sursaut du réveil maussade.


— De quoi que tu me parles ?
bafouilla-t-elle.


— Je te demande qui te
farfouillait, te cougnottait, te trombinait… Tu sais très bien ce que causer
veut dire, non ?


— Pi… pou ! Tu as bu !
Si tôt dans le matin ! J’avais pourtant caché l’anisada[bookmark: _ftnref15][15],
s’exclama-t-elle en sautant précipitamment du lit pour accourir, mamelles au
galop, renifler la barbe fleurie du maréchal de l’Ordre.


— J’ai pas bu. J’ai
seulement respiré cet air marin qui, ce matin, est plus riche que d’habitude, déclara-t-il
en pivotant de nouveau sur ses pieds résolument sales afin de faire face aux
barreaux barbelés, et derrière eux, au ciel lumineux rejoignant la mer. Mais
toi, poursuivit-il en faisant cette fois un demi-tour avec fort battement de
talon, pour pointer un index menaçant vers le nombril en U d’Adéla Maria, tu
rêvais encore de folies ergotiques.


— Érotiques, corrigea-t-elle
machinalement en baissant les yeux, ramenée au présent et à ses importantes
réalités.


La Madaloun, sa bonne mère, elle
disait toujours « la queue de l’âne est plus souvent triste que joyeuse »
ajoutant, la chère disparue, « quand on veut, on doit, quand il peut, tu
dois ».


Elle tendit une main, puis deux
et c’est ainsi que le maréchal Pépin Douménègue Antoni Troussadouilla commença
cette radieuse journée en chevauchant fort allègrement la Cougourde, qui s’y
entendait pour le trot enlevé et ne pensait plus le moins du monde à ces
petites et mesquines questions de viol.


La Citadelle dominait la Cité
vers le Sud et l’Ouest, l’ancien port vers l’Est, depuis un temps immémorial. Il
était probable, vu l’épaisseur des murailles, la résistance qu’elles avaient
opposées lors de la Grana Chavanassa, qu’elle serait encore accrochée à
la roche de la montagne bien après la disparition du dernier barounaire.


Les clans ne présentaient pas la
solidité sans failles des murailles antiques et leurs fragiles associations
sécrétaient les ferments de leur dissociation. Un jour ou l’autre, ils seraient
définitivement éliminés et une nouvelle ère commencerait pour la Cité. Les
ruines retrouveraient la paix.


Il deviendrait sans doute
possible de descendre vers la mer sans escorte ni fusillade. Peut-être même
pourrait-on habiter les hauteurs où le maquis faisait du bon travail, retenant
la bonne terre, faisant éclater les restes des constructions des consoms.


À plusieurs reprises, depuis la
fin de la période d’esclavage imposée par lesdits consoms, la mer avait
balayé les ruines qui la bordaient, les dissociant, les entraînant, les étalant,
les lavant et finalement les transformant, avec sa patience indifférente au
temps, en galets arrondis, à perte de vue.


Et depuis le balcon blindé de son
bureau, situé sous la chambre de fonction, au troisième étage donc de la
Citadelle, P.D.A. Troussadouilla, maréchal de l’Ordre, regardait, pensif, ce
panorama superbe, avec ses tas de ruines bizarrement contournés, mouchetés de
verdure, chaque année plus agressive, plus fleurie, d’où pointaient les
plumeaux cocasses des palmiers.


Les barounaires avaient eu
cela de bon, qu’ils avaient fini par abattre les quelques squelettes d’immeubles
encore debout et dont l’apparence dénaturait le paysage ruiniforme. Ces
milliers d’explosions, ces incendies en nombre incalculable, avaient eu raison
de ce qui dépassait le niveau moyen d’un premier étage d’antan.


Puis ce nivellement s’était
apaisé, par la force des choses. Il était de plus en plus difficile de
découvrir un beau pan de mur à abattre et surtout impossible de disposer du
plus petit morceau d’explosif. On ne pouvait pas tout casser à la masse ou à la
barre. Ce n’était pas faute d’avoir essayé, mais il fallait d’abord dégager les
ruines avoisinantes et cela devenait une entreprise fastidieuse. On ne prenait
plus son pied.


Longtemps, les bandes de barounaires
s’étaient entre-tuées avec la bénédiction des forces de l’Ordre. La méthode
était au point. Pas besoin d’intervention directe. Un peu de psychologie, de
doigté, quelques bons indicateurs, des informations adroitement piégées et les
clans se dressaient avec enthousiasme embuscades et chausse-trapes, creusaient
des sapes et des contre-sapes, se disputaient les quartiers et les blocs, à la
recherche du fioule ou des produits encore utilisables ou échangeables, sans
se soucier de leur nature.


P.D.A. Troussadouilla émit un
gloussement amusé en se remémorant, à ce sujet, la sanglante bataille qui avait
opposé les Véloces et les Caisses, tout au début de son maréchalat, quand la
Cougourde et lui venaient enfin de prendre possession de l’étage supérieur de
la Citadelle. Le brave Miquéu Francès Carlou Capeou avait trouvé une fin
glorieuse en voulant diriger de sa personne une importante patrouille de quatre
Réguliers autour de l’ancien port. Il était mort, traversé de tant de flèches
qu’on en avait fait un fagot gros comme une cuisse. Avec les flèches, pas du
Miquéu, bien sûr. Faut dire que les barounaires, ils s’en étaient servi
de cible la demi-journée durant.


Pour en revenir aux Véloces et
aux Caisses, ils s’étaient entrelardés durant des lunes pour la possession de l’entrepôt
souterrain longeant la rivière. Finalement les Caisses avaient eu le dessus, grâce
à leurs tranchoirs montés sur les ailes des tires. Avec curiosité, les représentants
de l’Ordre, demeurés neutres en une telle affaire, s’étaient demandé ce qu’allaient
bien pouvoir mettre en circulation les vainqueurs.


Ils s’attendaient à du fioule,
du vieux carbur, des graisses, des biclos, des vélos ou des roues, comme
on en trouvait encore, de temps à autre. Mais non. Durant des jours et des
jours, les Caisses avaient charrié des cartons entiers de rouleaux de papier de
toutes les couleurs, formant d’amusantes guirlandes une fois déroulés. Chaque
soir, après avoir peiné une grande partie du jour à sortir les colis par des
sapes étroites, les Caisses installaient les guirlandes sur les mâts et
brûlaient le tout au cours de partouzes géantes, dansant et baisant la plus
grande partie de la nuit, jusqu’à épuisement du combustible. Le lendemain, ils
recommençaient.


Le maréchal fronça ses épais
sourcils en broussaille et prit un air d’intense préoccupation avant d’appeler
d’une voix de stentor :


— Colonel-général !


— Je suis à vos ordres, maréchal,
fit son subordonné dont l’organe vocal n’avait pas, et de loin, la même
amplitude.


Alessandri Amanioli, souvent
appelé A.A. par ses connaissances et subordonnés, sec, noir, pas très grand, frappa
le parquet poussiéreux de ses talons cloutés. Le maréchal ne se retourna pas.
A.A. ne pouvait être que fébrile ou apathique, suivant qu’il « en »
avait envie ou que cette envie venait d’être assouvie.


— N’est-ce pas une fumée que
nous apercevons en direction de l’ouest ?


— Si, maréchal, une fumée, confirma
le colonel-général.


— Il n’y a pas de fumée sans
feu, fit remarquer le maréchal avec autorité.


— Et pas de feu sans cause, maréchal,
ajouta finement A.A.


— Il s’ensuit que vous
connaissez subséquemment cette cause, colonel-général.


— Hélas oui, maréchal. Nos
Réguliers exécutent les ordres que vous donnâtes, avec diligence, fidélité, ponctualité.
Ils assainissent, en mettant le feu à l’un des nouveaux villages des Marches du
Couchant.


— Comment ? s’exclama
le maréchal en devenant écarlate sous sa belle barbe blanche.


— N’ordonnâtes-vous pas, voici
quatre jours, de fusiller tout porteur de plus de trois boutons et ne
fîtes-vous pas commandement à tout Régulier en patrouille de procéder à l’exécution
de cette ordonnance et des suspects susdits avant de crâmer l’environnement des
boutonneux ?


— Et alors ? gronda le
maréchal en paraissant augmenter de taille comme de volume, devant le
colonel-général rapetissant d’autant.


— Nous fûmes informés par
les rapports journaliers que des boutons en nombre supérieur à trois sont
apparus dans la zone Ouest de la Cité, parmi les barounaires Véloces du
Masque Rouge. Le clan encerclé a été étrillé, fusillé puis crâmé. Malheureusement,
les boutons avaient déjà franchi le territoire barounaire et s’étaient
introduits subrepticement et pernicieusement à l’intérieur du nouveau village
des légumeux, auquel nous appliquons la même ordonnance susmentionnée.


— S’il s’agit effectivement
de boutons, mes instructions demeurent entières et formelles, assena le
maréchal. Mais il faudrait en être assuré, l’êtes-vous ?


— Pour les raisons précitées
et référencées, j’en suis convaincu. Les rapports sont clairs, précis, concis, dûment
enregistrés dans le Grand Livre par notre scribulaire breveté. Nous pouvons
faire face, la tête haute, le regard direct, à tout contrôle H.I.L.


— Pourquoi pas H.I.E. pendant
que vous y êtes ? Quand cesserez-vous de contracter, colonel-général ?
Est-il impossible d’expectorer « Hautes Instances Lointaines » ?
Je suis en droit d’exiger que cette règle soit respectée. Bon. Vous me
certifierez que ce qui crâme actuellement devant mes yeux attentifs mais
étonnés, dans la zone Ouest de la Cité, est bien atteint de la maladie
boutonneuse. Vous m’enverrez de surcroît le médicastre afin que je puisse, sans
désemparer, m’entretenir avec lui de certain sujet en rapport direct et étroit
avec l’explosion boutonneuse. Voilà, prenez exemple, colonel-général. Ainsi
devons-nous nous exprimer à notre échelon dans la hiérarchie de l’Ordre.


Le colonel-général Amanioli
adopta cet air buté que son supérieur connaissait bien et ses yeux sombres
devinrent presque invisibles derrière les paupières baissées pour en dissimuler
l’expression. Sa barbe noire trembla durant quelques instants comme si, à l’abri
du masque qu’elle fournissait, des forces explosives s’étaient préparées à la
brutale libération. Puis le temps s’écoula et avec lui disparut la velléité, si
l’on admet l’existence de cette dernière, fort incertaine. Un poste de colonel-général
vaut bien une admonestation. Alessandri Amanioli fit demi-tour et quitta le
bureau du maréchal.


Celui-ci regagna son observatoire
du balcon blindé, regarda monter la colonne de fumée alternativement blanche et
ocre et se frotta pensivement le menton à travers la forêt de son système
pileux facial. Les boutons ! Comme si ces résidus de l’humanité qu’étaient
les barounaires n’auraient pas pu s’en tenir à leurs entreprises d’extermination
réciproque, sans, en plus, menacer la vie des rares survivants de la Grana
Chavanassa !


Et comble de malheur, il s’agissait
des Véloces, ce qui n’était pas surprenant, puisqu’ils passaient le plus clair
de leur temps à fouiller les ruines, à fureter dans les caves détruites, les
sous-sols déjà pillés, à déplacer les gravats empilés par d’autres qu’eux
quelques années auparavant. Ce faisant, ils découvraient sans aucun doute des
esquelettes, des momies, des restes immondes qu’ils déplaçaient sans plus s’en
soucier, à la recherche de ce qui pouvait encore faire l’objet d’un échange ou
servir tel quel au clan. Exactement comme des clebs affamés ou bien des rats, avant
que les premiers n’aient été exterminés par lesdits Véloces qui, s’ils
continuaient sur leur lancée, auraient également la peau du dernier rat.


— Maréchal, me voilà ! tonitrua
une voix claire, bien timbrée, à l’accent indiscutable de ce territoire qu’au
temps lointain, dans le passé, on avait appelé le Comté.


Le maréchal Troussadouilla se
retourna avec une lenteur pleine de majesté et reconnut le rond et minuscule
visiteur.


— Approchez, médicastre, approchez.
Si toutefois vous ne redoutez pas la contagion, fit-il avec un rire sarcastique
qui secoua son imposante bedaine.


— J’approche, maréchal, assura
le médicastre en opérant une curieuse progression biaise, d’abord de flanc
gauche, tête inclinée du côté progressant, puis de flanc droit, tête prenant
une inclinaison semblable, ce qui le porta finalement à quatre pas du
responsable unique de l’Ordre dans la Cité.


— Où en sommes-nous de l’opération
boutons ?


— Les informations
rapportées par les patrouilles des Réguliers confirment, s’il en était besoin, le
diagnostic antérieur. Les barounaires Véloces présentent un syndrome
vérolesque classique. Apparition de chaleur interne faisant suer en entraînant
une grande faiblesse concomitante des membres inférieurs, supérieurs et du
médian génétique, précédant des douleurs intenses du boîtier crânien. Dégueulis
abondants puis apparition d’énanthème, suivie de l’exanthème avec pustulation
générale et suppuration incoercible. Pertes sanguinolentes préparant le coma, le
collapsus et l’issue fatale, à moins que le patient n’en réchappe. Voici, brièvement
résumé, le phénomène médical dans son ensemble.


— Phénomène médical, murmura
le maréchal, troublé. Mais sait-on seulement d’où ça vient, cette saloperie
pustulante ?


— Indubitablement. Un barounaire
Véloce l’a chopée et aussitôt refilée par voie génitale à sa conjointe, laquelle
par la même voie ou une autre l’a transmise à un autre Véloce et ainsi de suite,
comme toute vérole qui se respecte.


— Je veux bien, je ne suis
pas médicastre et sans vouloir vous vexer, je m’en flatte. Mais j’ai appris, voici
bien longtemps et par ouï-dire, que toutes les véroles s’attrapaient par bien
des choses, dont ce que vous appelez les voies génitales. Cependant, il m’est
resté comme une lacune, dans les connaissances pourtant étendues dont je puis
me targuer… Je ne parviens pas à me souvenir… Pourquoi le premier vérolé a-t-il
la vérole ?


— Pourquoi le premier
patient a-t-il la maladie ? Très bonne… oui… excellente question, en effet,
qui témoigne d’un esprit d’une étonnante lucidité, profondément marqué par la
nécessité de prouver ses qualités et capacités en toute équité, ce qui conduit
l’initié à compléter ses connaissances par la présence de la science en l’absence
d’évidences et d’interférences qui…


— Maître Boufignoule, puis-je
me permettre, sans offenser le savant, de vous interrompre, demanda benoîtement
le maréchal Troussadouilla. Je me souviens avoir posé une question élémentaire :
pourquoi le premier vérolé a-t-il la vérole ? De qui l’a-t-il attrapée ?
Comment a-t-il fait ? Si ça vient par la queue… enfin… par ce que vous
appelez, on se demande pourquoi, les parties génitales, c’est qu’il l’a reçue d’une
fille…


— Ou d’un garçon, observa le
médicastre avec componction, mais non sans à-propos, accompagnant sa remarque
du mouvement de doigts approprié.


— Si vous voulez. Mais que
ce soit par-devant ou par-derrière, celui qui l’a donnée en premier, comment l’a-t-il
reçue ?


— Ahhhhhh ! soupira longuement
le médicastre, les pouces passés dans la ficelle retenant ses braies informes. Nous
abordons là l’éternel problème de la poule et de l’œuf. Haute… Très haute
portée philosophique !


— Poule ?… Œuf ? fit
le maréchal, ouvrant tout ronds les yeux et la bouche. Expliquez, mais
simplifiez, voulez-vous !


— Certes, maréchal, mais c’est
une longue, très longue histoire et je ne voudrais pas abuser de votre temps si
précieux, tout entier voué à la Cité, balbutia le médicastre dont la voix
faiblit au point de devenir un filet, un soupçon, un soupir tandis que le petit
homme au ventre important exécutait un curieux pas arrière, cherchant l’occasion
de s’incliner et de s’enfuir.


— Non, non, mais non. J’ai
tout mon temps. Restez ici. Je veux m’instruire. Vous disiez, la poule… et l’œuf.
Quel rapport entre la vérole, sa transmission et ces expressions savantes que j’ignore ?


— Je vais essayer d’être
concis, précis autant que clair, déclara Tournas Boufignoule en cherchant
désespérément en quel tiroir de son crâne guetté par la calvitie, il avait bien
pu ranger cette conne d’histoire, depuis longtemps oubliée et imprudemment
ramenée au jour. Voici… En somme, comme vous le savez, autrefois, il y eut des
êtres volants…


— Si, je sais. Ils volaient
comme les mouches et les papillons, dans l’air. Paraît qu’ils étaient plus gros.
On dit même, vous devez savoir si c’est vrai, qu’il existait d’autres êtres
dans la mer.


— Tout à fait juste, maréchal,
assura le médicastre, retrouvant une partie de sa voix, surprenante par son
ampleur. De toute façon, les consoms ont tout éliminé d’un coup. Mais
enfin, ces êtres volants étaient, comment dire, comme des insectes, pas comme
des êtres humains ni des clebs ou des chevaux… Ils étaient pondus, dans des
coquilles, formant des œufs… Rien à voir avec la parturition qui nous concerne
vous et moi, vous me suivez ?


— Je vous suis, grommela le
maréchal avec un mouvement de haut en bas de sa longue barbe fleurie qui
remonta aussitôt pour marquer l’attention de son porteur.


— Parfait. Parmi les volants,
mais ne volant pas… oui, je sais, là est une des difficultés d’appréhender le
thème cosmique…


— Je ne vois rien de comique
jusqu’à présent, observa le maréchal, intrigué.


— Cosmique… J’ai mal
prononcé, maréchal, pas assez appuyé le « sssss », bafouilla Tournas
Boufignoule. Cosmique, étoiles, ciel… Espace… Astres… Soleil…


— Mais que viennent foutre
cette kyrielle de cosmiques dans l’œuf de la parturition ? demanda le
maréchal, passant progressivement de la perplexité à l’incrédulité.


— Nous y arrivons, assura le
médicastre, suant de plus en plus abondamment. La poule était un volant qui ne
volait plus. Ne me demandez pas pourquoi, je n’en sais rien, c’est un lemme…


— Ah, ça change tout ! Un
lemme… Jamais entendu ce nom savant… Bien. La poule est un lemme, un animal
volant qui ne vole pas. Ensuite ?


— Ensuite ? Ah oui, ensuite…
la poule qui ne volait pas se reproduisait par l’œuf, forme… machin… truc… chose,
ovoïde, comme ceci, expliqua Tournas Boufignoule en esquissant une sorte de
cercle raté avec son index droit essuyant la poussière de la table. Dans cet
œuf, au bout d’un certain temps, fonction de la grosseur de la poule, du temps
qu’il faisait, de la chaleur latente et de bien d’autres éléments extérieurs
auxquels nous devons ajouter l’hérédité, greffée sur la branche généalogique
qui nous conduit du protozoaire en passant par le… Pardon ! Où en étais-je ?


— Je… Je ne vois pas
exactement, fit le maréchal avec un geste d’excuse, suivant du doigt le dessin
de l’œuf dans la poussière de la table.


— Je… Poule et œuf ! Oui,
précisément ! La poule naît donc de l’œuf, sort de l’œuf. Et l’œuf sort de
la poule, du cul de la poule. Donc, suivons bien : Si la poule elle sort
de l’œuf, qu’y avait-il avant l’œuf ?


— La poule ! s’exclama
triomphalement le maréchal. J’ai compris.


— Oui, bien sûr, bien sûr… Mais
qui l’a faite poule ?


— Et… l’œuf, pardi ! cria,
à peine moins triomphalement P.D.A. Troussadouilla.


— Voilà, voilà ! Doucement…
Et donc, l’œuf en question, d’où venait-il ?


— Tout naturellement du cul
de la poule… Maître Boufignoule, vous vous foutez de moi et je n’aime pas qu’on
se farcisse ma tronche ! tonna le maréchal en un crescendo vertigineux, enflant
sa voix jusqu’aux extrêmes limites de la tonitruance, la main posée, tremblante,
sur la longue lame de parade.


— Je vous jure que non, gémit
le médicastre devenu blême et tressautant. C’est cosmique, c’est
incompréhensible, même par les plus grands savants qui vous le répéteront.


— Admettons, gronda le
maréchal en réfléchissant avec une intensité nouvelle et dangereuse. Finalement,
vous dites que vous ignorez pourquoi, un beau matin ou un sale soir, un Véloce
apparemment sain devient un Véloce sûrement vérolé…


— C’est ça, tout à fait, exactement,
totalement, rigoureusement cela, gargouilla le médicastre en opinant
frénétiquement du chef, sautant d’un pied sur l’autre, genoux tremblotants.


— Qu’est-ce que vous avez, maintenant ?
Envie de pisser ?


— Eh bien !… C’est que…
Oui, maréchal.


— Mais mon ami, pissez, fit
le maréchal Troussadouilla en conviant Tournas Boufignoule à choisir le
meilleur endroit pour se soulager.


— Je réfrénerai cette envie
naturelle de libérer ma vessie encore un moment, maréchal, assura maître
Tournas, au supplice. L’ennui, c’est que la vérole gagne et s’étend.


— Que faudrait-il faire, selon
vous, pour l’arrêter ?


— Que ceux qui l’ont soient
liquidés ou qu’on les laisse clamser dans leurs repaires. Que les autres
cessent d’avoir des rapports génitaux.


— Rapports génitaux ! Vous
voulez dire cessent de baiser ?


— C’est ça, maréchal.


— Comment voulez-vous
empêcher les barounaires de baiser ?


— Je ne connais qu’un moyen.


— Lequel ?


— Les castrer.


— C’est complètement con, votre
moyen !, s’exclama le maréchal, de nouveau menaçant.


— Aussi n’avais-je point l’intention
de le suggérer mais seulement de le mentionner, corrigea aussitôt le médicastre.
Je crois que plutôt que d’empêcher l’inévitable, il suffirait de leur interdire
tout déplacement hors du territoire véloce et toute communication entre les
clans.


— Il faudra donc les
ravitailler deux fois plus.


— On peut aussi les laisser
crever de faim. Ou bien on les ravitaille en un point prévu où ils n’ont pas le
droit d’aller sauf quand on les appelle. À tous les autres moments on les
fusille s’ils bougent.


— C’est déjà moins con. S’ils
ne respectent pas les interdictions on les liquide.


— Voilà, maréchal, on
fusille ce qui bouge, on crâme les macchabs et tous les effets, on calcine ce
qui les a approchés… ce ne sont là que quelques-unes des clés de l’arrêt de la
contagion.


— Mais enfin, cette vérole, telle
que la définit votre remarquable diagnostic, comment la science médicale
agit-elle contre elle, quand il n’y a pas de Réguliers pour fusiller tout le
monde ?


— En vérité, je suis obligé
de le reconnaître, c’est un mal contre lequel nous ne sommes pas armés…


— À bas l’armée ! tonitrua
le maréchal, tous muscles raidis.


— À bas… oui… pardon, je
disais, nous savons, évidemment, un peu, la traiter. Nous pourrions même, éventuellement,
la guérir, si nous disposions du remède… le métal liquide… le mercure des consoms
et si, l’ayant, nous pouvions l’administrer aux patients…


— Ah ! En effet, j’ai
quelque difficulté à concevoir d’approcher des barounaires suppurants
pour leur faire avaler du métal liquide. Votre art est bien difficile, maître
Boufignoule, murmura le maréchal en fronçant de nouveau ses épais sourcils. Merci
quand même. Demeurez à portée de voix. Je crois que je vais avoir besoin de vos
conseils d’ici peu. Envoyez-moi donc le colonel-général qui doit être en train
d’écouter derrière la porte.


— Je n’y manquerai pas, maréchal,
certifia Tournas Boufignoule, médicastre breveté en s’inclinant
respectueusement, dans le craquement insolite mais prévisible de la couture
fatiguée de ses braies.


Pépin Douménègue Antoni
Troussadouilla, maréchal de l’Ordre, demeura pensif, le menton dans la main
droite, tortillant d’un index machinal certains éléments de son système pileux
facial.


— Maréchal, vous me
demandâtes ?


— Oui, colonel-général. A-t-on
pris soin d’aviser nos alliés, indicateurs et autres sources d’information et
de ravitaillement, de l’apparition de la vérole ?


— Oui, maréchal, nos
Réguliers ont reçu mission, entre autres, de les éclairer sur cet important
sujet d’actualité.


— J’espère qu’ils ont bien
saisi le sens que nous donnons au mot « important », grommela le
maréchal. Bien… Amanioli, demain, au soleil levant, rassemblement de nos valeureux
Réguliers, tout au moins de ceux qui sont présents, dans la cour de la
Citadelle. Je m’adresserai à eux en personne… Ah ! Autre chose, colonel-général,
à votre avis, comme ça, entre nous, la vérole, ça se transmet comment ?


— Par la queue, soutient le
médicastre dont c’est la fonction d’étudier ce domaine particulier des grandes
maladies.


— Bien… Hum… Admettons, fit
le maréchal, surpris de l’emphase soudaine de son adjoint brun et sec. Alors, le
premier qui l’a, homme ou femme, comment l’a-t-il chopée ?


— Je… Eh bien… Évidemment, cela
demande réflexion…


— C’est bien ce que je
pensais, colonel-général. Réfléchissez bien à cette question cosmique. Quand
vous aurez une réponse plausible, veuillez me la faire connaître.


Dans son bureau géant redevenu
silencieux, P.D.A. Troussadouilla se remit à effectuer des allées et venues
entre fenêtre, balcon et porte d’entrée, marmonnant dans sa barbe deux mots, toujours
les mêmes, devenus la préoccupation essentielle du représentant, en la Cité, des
Hautes Instances Lointaines. Malgré la finesse de son ouïe, le colonel-général,
à l’écoute derrière la porte, ne parvint pas à les décrypter.


 


*

* *


 


La cour carrée de la Citadelle
resplendissait sous le soleil qui la chauffait depuis qu’il avait
triomphalement franchi les remparts du Levant.


Les dix-huit représentants de l’Ordre
constituant ce jour-là la force placée sous le commandement du maréchal
Troussadouilla, se tenaient dans cette cour, sous leurs immenses chapeaux de
paille, bien pratiques en de telles circonstances, relativement fréquentes, le
maréchal aimant à se montrer à ses Réguliers. Peut-être pour retrouver la
puissante odeur qui avait marqué ses débuts dans la carrière.


Il parut dans l’encadrement de la
porte principale, le chef couvert du casque en métal brillant, vieux trophée
ramené bien des années auparavant d’une expédition punitive dont parlaient
encore les très anciens rescapés de l’époque. Seul inconvénient de cette
coiffure, attribuée à la fonction et non au titulaire, elle n’était pas
adaptable à la tête dudit titulaire. Si bien qu’ayant eu tendance à protéger
jusqu’au menton inclus le prédécesseur de l’actuel maréchal, le casque s’accommodait
mal de la vigoureuse pilosité du crâne de celui-ci et restait posé en équilibre
précaire comme une cloche trop petite sur un melon trop gros et chevelu, de
surcroît.


Les Réguliers interrompirent leur
brouhaha pour regarder l’imposante approche de leur redoutable supérieur, qu’au
fond ils ne craignaient guère. Il affichait le visage grave des mauvais jours
et tous baissèrent quelque peu leur couvre-chef sur leurs yeux. Mieux vaut ne
pas avoir à affronter un regard courroucé. C’est le premier commandement du
Régulier soucieux de son avancement, sinon de sa tranquillité.


— Réguliers ! aboya la
voix ronflante, nous ne sommes plus au temps de l’armée !


— À bas l’armée ! crièrent-ils
en un seul frémissement d’enthousiasme.


— Nous n’acceptons plus d’être
considérés comme du bétail que de mauvais bergers mènent à la guerre…


— À bas la guerre ! glapirent-ils
à l’unisson.


— Nous refusons la
compromission, la consommation, la concussion et le fric…


— À bas le fric pourri !
hurlèrent-ils avec ensemble et conviction.


— Nous ne voulons pas des
croyances ridicules, désuètes et grotesques des vendus à la Papauté
Ultramontaine !


— À bas la calotte ! clama
le chœur barbu.


— Parfait, parfait, écoutez-moi
bien, mes braves, gronda le maréchal, ronronnant comme un vieux matou fatigué
et faussement somnolent. L’instant est grave !


Il s’interrompit et scruta
attentivement la partie visible des visages lui faisant face, guettant une
réaction à cette affirmation formulée pourtant avec la sobriété adaptée à la
circonstance. Il ne découvrit que des différences criardes entre les teintes et
les longueurs des barbes, entre la largeur des bouches et les écartements de
quelques dents cariées et autres chicots, mais ce fut tout.


— La vérole est dans la Cité,
assena-t-il pesamment.


Il lui parut que les Réguliers
eussent dû frissonner, mais faute d’avoir pu constater l’existence de ce
frisson, il se persuada qu’il était intérieur.


— Oui, le mal maudit s’est
abattu sur la Cité comme un châtiment cosmique. Nous devons faire en sorte que,
plongé dans la foule barounaire, il ne puisse en sortir. Pour cela il
vous appartiendra d’être plus vigilants, plus efficaces, plus redoutables que
jamais. Écoutant en cela les conseils des savants, nous avons décidé que les barounaires
dont le clan contiendrait des boutonneux seront avertis qu’ils s’exposeront à
être impitoyablement fusillés s’ils quittent leur territoire, la nuit comme le
jour. Il appartiendra aux commandants de patrouille de choisir l’endroit, à la
limite des territoires susvisés, où déposer en chaque milieu de jour, la
nourriture pour le clan, afin d’éviter à celui-ci la tentation de quitter son
repaire pour assurer sa subsistance. L’intendant Rasapel est chargé de délivrer
les farines, le sel, les graisses et l’eau.


— L’intendance suivra, maréchal,
gargouilla Rasapel, intendant de l’Ordre, dont la dentition était, hélas, réduite
à deux canines.


— Nous en sommes convaincus.
Bien. Mon devoir de père des Réguliers, père par l’esprit et le cœur, comme
tout un chacun le sait déjà, me fait obligation de vous rappeler qu’en aucun
cas vous ne devez avoir de rapports génitaux avec les vérolés, de quelque sexe
qu’ils soient, avant ou après leur mort. Désormais, en sus de l’armement prévu
par le règlement 1981 modifié 87 B, les patrouilles ne quitteront plus la
Citadelle sans les crocs à longue hampe, ceux qui sont réservés en principe à
la maladie pesteuse. Les clans seront avisés d’avoir à crâmer leurs macchabs. Les
avertir que s’ils continuent à les claper, ils auront la vérole interne, la
plus redoutable. Si la patrouille découvre des macchabs à boutons, le croc seul
sera employé pour traîner le ou les macchabs jusqu’au clan et inviter ce
dernier à crâmer les défunts. Si les clans susvisés et concernés font dans la
contestation et la mauvaise humeur, nécessité fera Ordre et Ordre passera. J’ose
croire que chacun comprendra l’importance de sa mission et fera son devoir, tout
son devoir, rien que son devoir.


— Vive le maréchal ! clamèrent
les Réguliers, réconfortés par ces mâles paroles.


— Maréchal, le commandant
Isidorou Gasso et son patrouilleur, revenant de leur mission sur les
territoires du Couchant, aimeraient que vous leur accordassiez l’autorisation
de vous exposer la primeur de leur rapport verbal de patrouille en liaison
directe avec nos nouvelles instructions, débita d’une traite le colonel-général
Amanioli dont la pomme d’Adam effectua une série fascinante de montées et descentes.


— Qu’ils parlent, ces braves !
proféra la voix profonde, tandis que P.D.A. Troussadouilla passait sa main
gauche entre les trois premiers boutons de sa large redingote.


— Maréchal…, attaqua
Isidorou Gasso, après un toussotement qui lui laissa une voix de fausset qu’il
fut obligé d’évacuer avec un crachat après deux ou trois vaines tentatives de
raclements de gorge, de plus en plus profonds, de moins en moins discrets. Maréchal,
réitéra-t-il d’une voix à peu près intelligible, nous avons une nouvelle de la
plus haute importance à vous faire prendre connaissance. Nous patrouillâtes
voici trois de bons jours dans la région de Montroux, après avoir porté notre
attention attentionnée au Domaine de Barba Ammoun. Subséquemment, chevauchant
côte à côte nos mulets bais Gastapoil et Clovis, nous pûtes apercevoir au long
œil bien braqué, un fort contingent de Mobs armés…


— À bas l’armée ! crièrent
d’une seule voix les Réguliers, sur le qui-vive.


— Bien, mes braves, grommela
le maréchal sans quitter sa pose hiératique.


— Ils erraient autour du
Domaine et bien que nous eûtes quitté ce dernier depuis de courts jours et
nuits nous décidâtes, le lieutenant Filhol et moi-même, commandant breveté, de
demeurer par céans Montroux. Nonobstant la fatigue considérable d’un pénible
voyage caracolant sur les dos durs de nos mulets respectifs, nous mîmes en
alerte les Montrouxons et, durant la nuit noire et forcément obscure, nous
fûmes attaqués par un fort parti adverse, chargeant et hurlant comme à la
guerre…


— À bas la guerre !


— Nous bondîtes aux remparts
et tirâtes maintes rafales de cracheuse en plein dans le tas…


— Où est le tas ? demanda
le maréchal avec brusquerie, sentant s’effilocher sa sérénité de façade au
contact du réseau barbelé d’effets littéraires de son remarquable subordonné.


— Le tas… Eh bien, le tas, murmura
Isidorou Gasso, troublé, grattant son crâne en sueur sous le chapeau de paille
repoussé en arrière.


— Il a fondu dans la nuit, le
tas, trancha Francès Filhol avec à-propos. Sûr qu’ils ont emporté leurs
macchabs. Zont seulement oublié une môme.


— Vivante ? demanda le
maréchal, intrigué.


— Pas tellement. Elle avait
plus de visage, la pauvre petiote… Une balle en plein dedans.


— Ah donc ! Et… que
fîtes-vous de ce corps sans vie ? demanda cérémonieusement le grand maître
de l’Ordre en se penchant très légèrement en avant, pour accentuer son attitude
patriarcale sans compromettre l’équilibre de son casque.


— Nous fîtes porter la
carcasse au chaudron municipal par un groupe de courageux habitants de Montroux,
diligemment désignés et sacrifiés par la Cardinale du lieu-dit et qui firent
preuve…


— Le touchâtes-vous ? demanda
le maréchal en coupant la parole d’Isidorou Gasso.


— Si nous le touchatèrent ?
bredouilla le commandant, les yeux implorant une pitié dont il ne découvrit
aucune trace sur les visages attentifs qui le scrutaient.


— Non, nous nous sommes
gardés d’y toucher, répondit vivement Francès Filhol, estimant qu’il était
temps d’arrêter les imprudences verbales de son supérieur hiérarchique immédiat.
Je peux affirmer avec certitude, l’ayant vue à poil, par-devant et par-derrière,
que cette petite môme toute jeunette, elle n’avait pas de boutons, en dehors
des réglementaires habituels, évidemment.


— Veuillez préciser, qu’appelez-vous
réglementaires habituels, lieutenant ? demanda anxieusement maître Tournas
Boufignoule, le médicastre.


— Bé !… Les deux tétons…
L’avait pas grand-chose d’autre, faut bien le dire. Elle ne faisait pas épaisse,
dans son sillon… probable que c’est pour cela qu’elle a été oubliée par ses
amis.


— C’est très courageux, d’avoir
pris le risque de regarder d’aussi près, considéra le médicastre avec
admiration.


— Très courageux mais
complètement con ! tonna le maréchal. On ne doit plus approcher de ces
larves, règle absolue ! martela-t-il, les poings serrés.


— Comment savoir alors s’ils
ont ou non des boutons ? demanda Francès Filhol fort judicieusement, guère
intimidé par le rugissement passé.


— Par l’intermédiaire du
long œil et une observation attentive ! Le médicastre vous indiquera les
apparences exactes de la boutonnerie suppurante. Le principal, c’est que cette
macchab ridicule n’ait pas présenté de traces de la redoutable infection. Bien !
Mais maintenant voulez-vous me dire en quoi cette épopée montrouxonne à l’envergure
passablement réduite vous semble aussi importante ?


— Parce qu’elle précède ce
qui suit, enchaîna le lieutenant Filhol sans désemparer, devant l’incapacité d’Isidorou
Gasso à reprendre le fil de ses souvenirs. Quand vint la nuit après celle où
fut abattue cette pauvre sauterelle, nous nous attendîmes à un nouvel assaut
des Mobs déchaînés et nous assignâmes à chaque habitant un poste d’où il
mènerait, en cas de conflagration, le combat jusqu’au dernier vivant. Il n’y
eut rien du tout à Montroux. Mais du côté du viaduc, quel pastis ! Quel
carnage ! Ah !… Il faut avoir entendu ! Les Drags ont vroumé.
Nous pensions qu’ils allaient se défier cette nuit-là et avions pris quelques
engagements avec notre bon ami Barba Ammoun, toujours précieux en de telles
circonstances…


— À propos, pendant que j’y
pense, la Coug… Adéla Maria, ma chère compagne, m’a chargée de vous demander de
remercier ce brave homme de ses attentions. Excellent, tout à fait excellent, son
petit envoi.


— Je n’en doute pas, devait
être tendre comme de la rosée… Donc, les Drags ont vroumé, mais peu de
temps, car sur une main de passages tentés…


— Une main et un doigt, de
la précision, voyons, corrigea Isidorou Gasso assez satisfait de pouvoir
intervenir sur un point aussi délicat.


— Eh non, commandant, une
main et deux doigts, rectifia Francès, goguenard. Je voulais mettre à part les
machines des maréchaux de clans. En tout cas, les Drags ont perdu, ce soir-là, une
main de gros cubes.


— Oh ! fit le maréchal,
réellement surpris.


— Ah ! laissa tomber le
colonel-général, étonné.


Le grondement de surprise des
Réguliers ne peut être rendu par une seule interjection, mais fut digne de l’effet
produit sur les cerveaux pensants.


— Oui, une main de gros
cubes quasiment neufs, brillants, vroumant superbement et plongeant du
viaduc dans la vallée. Mais ceci n’est pas tout. Les Drags ont perdu dans l’affaire
leurs deux chefs de clans les plus redoutables : Rouman le Drag et Simoun
la Trique.


— Mais ce sont de réelles
bonnes nouvelles que vous nous contez là ! s’exclama le maréchal, rayonnant,
prenant à témoin l’assistance pour une fois à l’écoute.


— Ce n’est pas encore fini, maréchal,
affirma Francès Filhol avec fierté. Allez, commandant, vaï, à vous…


— Nous enquêtâtes plus avant
et soumîtes…


— Commandant Gasso, coupa
sévèrement le colonel-général Amanioli, que vous enquêtâtes, nous en sommes
persuadés. Que vous soumîtes également. Mais épargnez-nous, si faire se peut, les
circonlocutions et conjugaisons, aussi délicates à interpréter, sans bagage
intellectuel adéquat et idoine…


— Idoine ? soupira
Isidorou Gasso, définitivement perdu.


— J’aimerais que soit
poursuivi ce rapport en tout point remarquable, maugréa le maréchal ayant du
mal à conserver sa bonne humeur précédente.


— Nous avons enquêté, s’empressa
de reprendre Francès Filhol. Ce fut délicat, mais il apparaît que les Drags ont
méchamment défié les Mobs en découpant au câble deux mâles et une femelle, suivant
le procédé inauguré contre son gré par Capendous dont vous vous souvenez, maréchal.
Les Mobs ont réagi. Ils ont monté une embuscade remarquable et l’ont réussie. C’est
à partir de là qu’il faut prêter une attention particulière aux indices et aux
faits. En général, les défis entre les clans se déroulent à des moments tenus
secrets pour éviter, précisément, des incidents semblables. Nous en sommes
régulièrement avisés par nos indics, mais nous gardons le silence, comme de
juste. Or, cette fois, les choses n’ont pas suivi le cours normal. Peut-être
pour être certains d’être tranquilles, ou pour toute autre raison, les Drags
ont poussé les Véloces à tendre un piège aux trois clans mobs, sur le chemin du
retour de chez Barba Ammoun. Et les Mobs en ont été avisés.


— Par qui ? demanda le
maréchal.


— Nous l’ignorons encore, mais
nous sommes capables de l’imaginer. Et Barba Ammoun également, qui avait
accepté d’indiquer la date du défi des Drags, en sachant que les Mobs étrillés
dans l’embuscade des Véloces seraient incapables de venir troubler le duel
entre Rouman et Simoun. On peut aller plus loin et se demander si ce n’est pas
lui, le Barba, qui a concocté cet affrontement, dans l’espoir de ramasser les
morceaux, tout en protégeant ses préférés, les Drags. Si c’est bien ainsi, il a
été baisé, en ce sens qu’il voulait diminuer la puissance des Mobs et qu’il a
fait massacrer les Drags.


— Mais… cela a-t-il une
importance ? demanda le colonel-général, perplexe.


— Oui, de mon point de vue, mais
ce serait très long à expliquer, long et difficile.


— Continuez, continuez, lieutenant,
pria le maréchal Troussadouilla nerveusement.


— Nous avons poussé notre
enquête dans le détail et découvert comment sont clamsés Rouman le Drag et sa
compagne, la Belette. Ils avaient une réputation bien assise dans les milieux barounaires
et ils l’ont gardée jusqu’au bout. Oui, jusqu’à ce que le pieu sur lequel on
les avait placés avec précaution soit ressorti par leur bouche. Et je n’aime
pas ça, fit Francès Filhol d’une voix devenue plus sourde.


— Je vous comprends, mon
brave, être empalé n’a rien de réjouissant, mais pourquoi le seriez-vous ?


— Il ne s’agit pas de risque
encouru par ma personne, mais de la décision sans précédent prise par les Mobs.
Ils ont laissé les deux macchabs sur leurs poteaux. Ils les ont regardés crever
en se tortillant, puis les ont oubliés, volontairement, pour l’exemple ou pour
faire comprendre que c’étaient de telles ordures qu’ils ne veulent pas en
claper un morceau. Et la meilleure preuve, c’est qu’ils ont emporté les restes
de Simoun et de sa nana.


— Et… avaient-ils des
boutons, ces empalés ? demanda prosaïquement le médicastre.


— Pas de boutons. Seulement
des traces de coups. La Belette avait des brûlures plein le buffet, des
écorchures plein les cuisses, mais elles provenaient sans doute des sévices
infligés par son mâle, un sadique assez ignoble, d’après la rumeur des ruines. En
tout cas, pour lui, les Mobs ont choisi un bâillon originel, avant de l’asseoir,
ou après, je n’en sais rien.


— Ah bon ? Quelque
chose d’inédit ? demanda le maréchal.


— Beuh… Peut-être pas
tellement inédit, mais enfin, j’ai pas vu ça depuis que je suis à la patrouille
du couchant. Ils la lui ont coupée, avec tout ce qui fait l’homme, quoi… et s’en
sont servi pour le faire taire.


— Je vois, vieille coutume
dont nous apprenons le rituel durant nos études, fit Tournas Boufignoule en
donnant quelque peu dans la redondance.


— Tiens donc ? s’étonna
le maréchal en toisant le petit médicastre frétillant.


— Oui, les organes génitaux
exercent une sorte de fascination. Ils jouent un grand rôle dans la vie des
clans. Nous ne devons jamais oublier ce rôle lors des enquêtes pour meurtres, tortures
et autres exactions…


— Parfait, maître
Boufignoule, vous nous ferez un cours sur l’usage des testicules comme bâillon
à la prochaine occasion. Où en étions-nous arrivés, lieutenant Filhol ?


— Nous en étions au moment
où nous avons abandonné les corps sur leurs pieux après avoir tourné plusieurs
fois autour pour établir un rapport circonstancié correct et relever la présence
éventuelle de boutons. Ayant constaté que de ce côté il n’y avait aucune
crainte à avoir, nous retournâmes chez Barba Ammoun pour lui annoncer notre
découverte et lui laisser entendre qu’il serait urgent de récupérer le tout
frais avant qu’il ne se charognât. Barba Ammoun nous a semblé quelque peu
préoccupé.


« Il nous a remercié en nous
laissant entendre que nous devrions passer par les sentes du maquis longeant le
ruban des consoms, pour le retour. Selon lui, ce sont ses enfants qui, au
cours de la tournée régulière qu’ils effectuent à la recherche des plantes ont
découvert qu’il y a eu bagarre par-là. Nous y sommes passés… Bagarre ! Le
mot est faible… À la quantité de sang versé et de pierres souillées, il faut
compter les victimes par poignées…


— Hé là ! s’exclama le
maréchal, stupéfait.


— Je maintiens, poursuivit
calmement Francès Filhol. Certainement plus d’une poignée. Nous avons compris
en cherchant à savoir par nos indics habituels. Le meilleur d’entre eux, Couille
Molle, est précisément celui qui a déclenché toute l’affaire en se faisant
trancher au câble par Rouman. Je m’étonnais de ne pouvoir le contacter. Mais j’ai
su quand même par un autre moyen… Les Véloces ont massacré le clan de Gueule
Cassée en perdant pas mal de monde, mais ils s’en foutent. Et nous sommes
certains que Jeffo Longue Queue et son fidèle allié la Seringue vont commencer
à s’occuper des Véloces, si nous les laissons faire. Ils vont avoir à cœur de
venger la perte de Gueule Cassée et des mâles de son clan, comme ils viennent
de venger leurs autres macchabs. Cela promet feu, sang, tumulte et surtout
vérole partout. Parce que nous aurons le plus grand mal à empêcher les barounaires
enragés d’étendre leurs zones de combat. Ils monteront jusqu’aux villages des
Hauts si ça se trouve comme ça. La situation, à notre sens, en tant que
patrouilleurs hors des ruines, est grave…


— Ainsi que je l’ai annoncé
au début de ce rassemblement, gronda le maréchal Troussadouilla en se
rengorgeant. Mais, colonel-général, que nous avons donc là de remarquables
subordonnés ! Ne trouvez-vous pas ?


— Oh certes, certes ! assura
A.A. avec le même enthousiasme qu’il aurait manifesté pour s’ouvrir le ventre
sur le front des troupes.


— Poursuivez, mes braves.


— Il n’y a pas grand-chose à
poursuivre, avoua Francès Filhol en ouvrant les bras pour marquer son
impuissance. La situation nous échappe à ce niveau. Il revient à l’état-major
de résoudre le problème posé qui se présente comme suit : comment empêcher
les barounaires de foutre la vérole à tout le pays, sachant qu’ils sont
décidés à s’étriper sans pitié ?


— L’insistance que vous
venez de démontrer en nous rapportant avec concision cette superbe histoire
nous conduit à nous demander si, autour des attendus et des conclusions
provisoires auxquelles vous êtes parvenus, ne trotterait pas quelque petite
idée particulièrement intéressante ? fit soudain le maréchal, plissant ses
paupières pour fixer les yeux noirs de Francès Filhol.


— Hé !… fit Choua avec
retenue.


— Je vois… Je saisis… Je
comprends… Elle existe bien, mais il faut lui donner l’occasion de s’exprimer
librement…


— Elle est si petite, maréchal,
si petite, murmura Francès sous son chapeau.


— Eh bien ! Nous allons
en reparler sous peu, lieutenant. Colonel-général, nous allons décorer ces deux
braves aussitôt que nous aurons reçu instructions à leur sujet en réponse à nos
demandes que vous ferez diligemment et adresserez par le prochain courrier aux
Hautes Instances Lointaines.


— Note est prise et
réglementairement enregistrée, répondit très protocolairement le
colonel-général Amanioli.


Il suffirait à la patrouille du
couchant d’être patiente, le prochain courrier n’étant pas envisagé avant une
date indéterminée, depuis la disparition du précédent, remontant à Miquéu
Francès Carlou Capeou. Mais il fallait respecter les formes, soutenir le moral,
maintenir la combativité, ménager les susceptibilités, tout en conservant le
silence le plus absolu sur l’impossibilité d’entrer en liaison avec les Hautes
Instances Lointaines.


— Réguliers, mes braves, je
suis fier de vous ! lança d’une voix redevenue tonitruante, le maréchal
Troussadouilla.


Tous se raidirent dans l’attente
d’une nouvelle admonestation qui ne vint pas et le gros maréchal, suivi du
colonel-général noir et sec, derrière lequel s’empressa l’intendant Rasapel, s’éloigna
vers la porte carrée de la Citadelle. Tournas Boufignoule, le médicastre, demeura
seul dans la cour carrée, attendant que les autorités aient disparu. Alors
seulement il approcha de Francès et d’Isidorou, congestionnés sous leurs
chapeaux et leur demanda à voix couverte, avec une œillade :


— Racontez-moi un peu en
détail cette histoire d’empalés…
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[bookmark: _ftn1][1] Barounaire : Voyou,
vagabond, galvaudeux, qui va, roulant les épaules.







[bookmark: _ftn2][2] Figa-turca : cactus,
aloès.







[bookmark: _ftn3][3] Vroumeuses : moteurs.
Vroumer : pétarader, émettre un bruit de moteur.







[bookmark: _ftn4][4] Pichina marca : Petite
femelle. Pichina, Pichoun : petite, petit (enfants).
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grand-père.







[bookmark: _ftn6][6] Embourigous : morille
conique.







[bookmark: _ftn7][7] Puta Chavanassa : saloperie
de bourrasque, de tornade qui a tout nivelé.







[bookmark: _ftn8][8] Escaiola : littéralement,
millet des oiseaux. Argent, monnaie, sous.







[bookmark: _ftn9][9] Pebre d’ae : poivre
de l’âne : sarriette. Plante aromatique aphrodisiaque.
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[bookmark: _ftn11][11] Si fida es ben, noun si
fida es miou : Méfiance est mère de sûreté.
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Une main : 5.







[bookmark: _ftn15][15] Anisada : Alcool
d’anis.
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